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Syphilis. Poème en trois chants
Un hasard de lecture fit. tomber entre mes mains, il y a quelques mois, un poëme latin qui m’était tout à fait inconnu, et qui a pour titre : Hieronimi Frocnstorii Syphilis, sive morbus gallicus. — Lipsiæ, 1S30 (t.
J’avoue que, quoique traducteur de Virgile, je fus émerveillé de trouver dans une œuvre du
hky
seizième siècle, et dans une œuvre de science, une latinité qui me semblait refusée aux auteurs modernes, et, j’ose le dire, une foule de beautés empreintes d’une poésie antique et toute virgilienne. Dans mon admiration pour Jérôme Fracastor, j’essayai de traduire quelques fragments de son livre, et j’eus même un moment la fantaisie de faire le même travail pour tout le poëme. Bientôt à cette velléité de poète se joignit une pensée de philosophe : il me sembla qu’au lieu de m’appliquer à la traduction longue et difficile d'un ancien ouvrage sur la syphilis, il serait plus convenable d’actualiser la matière et de créer moi-même, sous de moindres proportions, non-seulement une œuvre de poésie, mais une œuvre de morale et d’utilité publique. Nulle époque, d’ailleurs, ne me parut plus opportune pour cette publication.
que ce moment même, où deux systèmes thérapeutiques sur le traitement de cette maladie partagent l’opinion des plus sages praticiens, et se trouvent en présence sur le champ de bataille de la médecine. Enfin, pourquoi le dissimuler, je fus séduit par l’étrangeté même du sujet, qui jusqu’ici n’a été présenté que sous des formes légères, ou furtivement introduit dans la poésie par de méprisables colporteurs de plates obscénités. Je me sentis entraîné par la hardiesse d’une excursion dans ce domaine en friche; j’éprouvai une sorte de plaisir à réaliser le vers d’Horace:
Nil inlenlalum noslri liquêve poelœ,
Je voulus expérimenter une association entre la médecine et la poésie, et découvrir si la fable
n'exprime pas une vérité en nous disant qu’Apollon est le père d’Esculape.
En un mot, s’il est permis de formuler la bizarrerie de ma pensée, par une sorte d’expression blasphématoire , par la plus monstrueuse des antithèses; je me suis dit que, tous les genres se trouvant aujourd’hui exploités, usés, triturés, tous les sujets littéraires étant déflorés, il n’en existait aucun qui fut plus vierge que la Syphilis.
Il est inutile de déclarer qu’au premier abord je fus épouvanté par la nature de la composition, et par le nom seul de l’alarmante héroïne de ce poëme. Mais, exercé depuis longtemps à ce genre de courage, je pensai, après mûre réflexion, que, sans soulever un scandale littéraire, je pouvais aborder cette scabreuse
difficulté, faire absoudre l’impudicité de la matière par la chasteté de l’exécution, en publiant un livre dont la lecture ne portât la rougeur au front de personne, et dont le titre seul fût un objet d’épouvantement.
J’ose l’espérer, ceux qui auront lu ce petit poème conviendront qu’il ne contient aucun passage, aucun vers même, qui ne puisse être cité par une bouche honnête ; et que, bien loin de spéculer sur des peintures érotiques, comme moyen de succès, il n’a d'autre but et d’autre effet que d’inspirer l’aversion de la débauche et l’horreur du fléau qu’elle entraîne si souvent à sa suite; ils lui rendront cette justice, qu’au lieu d’être mis à l'index comme une œuvre de corruption, il devrait, au contraire, être placé entre les mains des jeunes gens, comme un
avertissement sévcre, comme un salutaire préservatif contre le danger physique de la plus impérieuse des passions; bien différent en cela, de certains ouvrages de morale, tels que le fameux livre de Tissot, qui, sous prétexte de porter dans de jeunes imaginations un sentiment de dégoût et d’horreur pour le vice, ne produisent d’autre effet que de satisfaire une curiosité libidineuse, et n’agissent sur les esprits que comme des excitants dangereux et des agents provocateurs.
Le poëme une fois terminé, j’ai jugé qu’il était indispensable d’y ajouter quelques notes pour éclaircir ce qui n’est qu’indiqué dans le texte, et pour arriver logiquement à des démonstrations qui seraient fastidieuses ou obscures avec la poésie. Le troisième chant sur-
Y II
tout semblait exiger ces éclaircissements, à cause des divers systèmes de médecine générale qui s’y trouvent mentionnés et notamment du traitement spécial qui en est le véritable but. Mais là j’ai reconnu mon impuissance, j’ai senti que mes lectures superficielles de quelques ouvrages de médecine ne suffisaient pas pour me rendre habile à traiter cette matière, difficile même pour les professeurs ; et j’ai naturellement eu recours à un homme dont personne ne contestera la compétence, le docteur Giraudeau de Saint-Gcrvais, qui, officieusement, et par amitié, a bien voulu se charger de cette tâche laborieuse, tout à fait audessus de mes forces, mais indispensable pour
compléter cet opuscule, et arriver au but d’utilité publique que je me suis proposé avant tout.
L’ORIGINE
Syphilis! à ce nom, que, saisi de scrupule (2,
Un vulgaire lecteur s’épouvante et recule,
Qu’il inflige à mon œuvre un pudibond mépris, Qu’importe ! je m’adresse à ces graves esprits Dont l’œil philosophique embrasse pour domaine Tout ce qui touche au sort de la nature humaine,
Ceux qui n’ont pas l’orgueil de croire au-dessous d'eux Ce que le monde appelle effrayant ou hideux,
Et qui, de l’ignorance affrontant l’anathème,
fi
Sèment au champ public la vérité quand même!
Ne vous y trompez pas ; l’art que nous professons N’a pas l’unique but de produire des sons,
Des riens harmonieux, d’éclatantcs bluettes;
Au siècle où nous vivons, jugez mieux les poêles : Ils n’ont pas fait métier de folâtrer toujours Sous des berceaux de (leurs qu’effeuillent les Amour De suivre une Chloé fuyant dans la prairie :
A de plus nobles soins leur verve se marie ;
Ils pensent que, sans être ou cynique ou pervers, Tout ce que dit la prose, on le fait dire au vers.
Du préjugé des mots ma muse indépendante Dans un nouvel enfer veut imiter le Dante,
Et, fort d’un noble but, que l’œuvre plaise ou non, .l’entre dans mon sujet, dont j’ai tracé le nom.
Mais, comment aborder Thistoire ou le poème D’un fléau qui, pour nous, est encore un problème,
L’OMGINE.
Être indéfinissable, agent mystérieux (5,
Qui naquit, on ne sait en quels temps, en quels lieux ?
Soit que ce mal impur, dès le berceau des âges,
Ait sur le genre humain promené ses ravages,
Et qu’il ait, sans relâche, asservi l’univers,
Sous différente forme et sous des noms divers,
Ou que, tel qu’un volcan qui brise son cratère,
Il ait par intervalle éclaté sur la terre ;
Soit qu’il ait pris son vol, depuis un temps moins long, De ce monde inconnu que devina Colomb,
Et que, vengeant sur nous sa liberté mourante, L’Amérique ait conquis l’Europe conquérante;
Sans chercher, en fouillant les siècles ténébreux,
S’il provient des Romains, des Grecs ou des Hébreux, S’il a franchi d’un bond les Ilots de l’Atlantique (4, S’il est de sang moderne ou d’origine antique ,
Sans juger, au hasard, sur des bruits incertains,
S’il est fds des Français ou des Napolitains;
Quel qu’il soit, en un mot, il faut le reconnaître,
Tout fléchit aujourd’hui sous ce terrible maître;
La terre est son domaine, et, depuis trois cents ans
Qu’il épanché sur nous ses horribles présents.
De la zone torride aux deux zones polaires,
Peuples des continents, archipels d’insulaires,
Jusqu’en Océanie, en ces brumeux climats Où d’Urville a montré la pointe de ses mâts,
Invisible et présent, comme l’air qu’on respire,
Ce grand empoisonneur tient tout sous son empire. Nulle digue qui puisse arrêter ce torrent (5;
Il saisit, à la fois, le docte et l’ignorant,
Le riche en son hôtel, le pauvre en sa cabane,
L’impie et l’homme saint qu’abrite la soutane,
Le vieillard, l’enfant même, atteint souvent d’un mal Dont il n’est pas lavé par le flot baptismal ;
Et peut-être aujourd'hui, parmi l’espèce humaine,
Il n’est pas un seul homme, et dans l’homme une veine, Où, quoique bien souvent encore non révélé,
Le virus destructeur ne soit inoculé.
N’en cherchons pas ailleurs la cause originaire :
Si l’homme chaque jour décroît et dégénère,
Si le moule sublime où Dieu l’avait jeté Pour en sortir tout plein de force et de beauté, Multiplie aujourd’hui tant de formes grossières,
Tant de contrefaçons des épreuves premières,
I.’URIGINE
C’est que, depuis Adam, des éléments pourris Se sont joints au limon dont nous fûmes pétris. Quelquefois, en touchant ces armures massives,
Que les vieux arsenaux conservent pour archives, Masses d'armes, brassards, cuirasses, boucliers,
Que portaient autrefois nos aïeux chevaliers,
Nous sommes étonnés de ce harnais de guerre Qu’à peine notre bras peut soulever de terre,
Et nous nous demandons si, chez l’homme d’alors, La taille était plus haute et les muscles plus forts; N’en doutons pas : leurs fils, triste progéniture,
Ont déchu, par degrés, de force et de stature,
Et toujours, d’âge en âge, ils iront décroissant. Grâce au germe de mort infiltré dans leur sang.
De là vient cette race infirme, abâtardie,
Ce peuple d’avortons qu’attend l’orthopédie;
De là ces jeunes gens déjà cadavéreux,
A la poitrine étroite, au front pâle, à l’œil creux, Qui pensent rehausser leur type ridicule (6 En encadrant leurs traits d’une barbe d’Hercule ;
De là ces jeunes fleurs, ces vierges de seize ans, Précoces réservoirs de mille maux cuisants,
Qu’on voit avec langueur se pencher sur leurs tiges,
En proie aux pâmoisons, aux vapeurs, aux vertiges Complices innocents que l’hymen doit unir Pour léguer des douleurs à la race à venir!
Est-il vrai que ce mal, autrefois si vorace (7, Avec moins de fureur sévit sur notre race ;
Que son terrible empire, usé dans son ressort,
En devenant plus vaste, est devenu moins fort? Comme un torrent qu’on voit précipiter ses ondes, Quand il est resserré dans ses rives profondes,
Se calme tout à coup, et semble avoir un frein Dès qu’il étend ses eaux sur un large terrein? Oui, sans doute, le monstre, assouvi de pâture, Semble avoir adouci son atroce nature;
Avec nous, d’âge en âge, il s’est civilisé ;
Si, lorsque par l’enfer il fut improvisé,
Cette effroyable énigme étonna la science.
Le savoir, à son tour, fils de l’expérience, Opposant au fléau d’énergiques secours,
Tempéra ses rigueurs et dirigea son cours ;
Et si, quand il parut, usurpateur immonde,
Il allait conquérant et décimant le monde,
L'ORIGINE
Désormais, répandant moins de deuil et d’effroi,
Il règne, plus paisible, en légitime roi.
Les temps sont loin de nous où dans les cimetières S’engloutissaient d’un coup des peuplades entières.
Où des infortunés, en proie à leurs tourments, Foudroyés par l’Église et parles parlements,
Expulsés des cités, des temples, des hospices,
Errants dans les forêts, au bord des précipices,
Parias vagabonds, troupeaux expatriés,
Couvraient les champs impurs de leurs os cariés.
Non, ces temps ne sont plus ; notre Age philanthrope Leur prodigue des soins qu’un mystère enveloppe ;
Ils sont libres d’entrer aux lieux où nous allons :
Nos cercles roturiers, nos plus nobles salons,
Sont tous, à leur insu, peuplés de ces malades ;
Chaque jour en suivant nos douces promenades,
Sans craindre leur contact, sans rebrousser chemin,
A ces pestiférés nous présentons la main ;
Et les rois chevaliers, dans leurs ardeurs courtoises, Peuvent mettre en leur lit des maîtresses bourgeoises, Sans voir, sous leurs rideaux semés de fleurs de lis, L’inévitable mort escortant Syphilis.
Pourtant ne croyez pas que l’impure furie Soit rentrée aux enfers, sa première patrie,
Et que sans crainte on puisse affronter son courroux. Quoique ceux quelle atteint de ses funestes coups, Au sein des carrefours et des places publiques, N’osent plus étaler leurs maux hyperboliques.
Qu’ils dérobent leur peste aux rayons du soleil;
Si vous voulez revoir dans tout leur appareil Son cortège effrayant de hideux phénomènes,
Entrez dans ces égouts des misères humaines,
Dans ces grands lazarets où, sur des lits ardents,
Se tordent des douleurs qui font grincer les dents. Ah ! quelque préparé que soit votre courage,
Si de ces lieux maudits vous tentez le passage, Quand, marchant pas à pas, de rideaux en rideaux, Vous verrez tour à tour soulever ces bandeaux,
Ces linges purulents, ces flocons de charpie Gonflés d’un sang noirâtre et d’une humeur croupie Quand vous verrez à nu, sur les os et la chair,
Les empreintes du mal, de la flamme et du fer , Croyez-moi, vos genoux fléchiront d’épouvante,
Vos yeux se terniront devant la mort vivante,
Vos sens bouleversés éprouveront encor
LOHIGINE.
La poétique horréur qu’exprimait Fracastor.
Oui, si vous voulez voir Syphilis en personne,
Entrez dans cet empire où tout mortel frissonné :
Là, comme dans la cuve où bouillonne le vin,
On entend fermenter son putride levain ;
Sur les frêles tissus qui couvrent les viscères On voit naître la mort et ramper les ulcères.
Oh! qui pourrait compter, sur tant d’êtres souffrants, Tant d’indicibles maux alignés sur deux rangs ! L’ingénieux fléau, dans son fécond caprice,
Assigne à chaque membre un différent supplice : Tantôt l’humeur visqueuse, épanchée au dehors, D’une sordide écaille enveloppe le corps;
D’autres fois, elle teint en couleur purpurine Les épaules, les bras, les flancs et la poitrine*
Les uns, en gémissant, étendront sur leurs lits Des os exfoliés, cassants ou ramollis ;
D’autres vous montreront ces ulcères vivaces Qui gonflent des tumeurs ou percent des crevasses ; Vous frémirez, surtout, en voyant leurs progrès Sur l’informe appareil des organes secrets,
Déplorables débris, que recouvrent à peine Quelques lambeaux de chair qu’oublia la gangrène ,
Et qu’un homme, impassible à force d’étre humain, Sous le tranchant acier fera tomber demain.
Plus dignes de pitié, plus difformes encore,
Ceux qui, la face en proie au chancre carnivore,
Le miroir à la maiu, contemplent chaque jour Leurs traits jadis si beaux qu’idolâtrait l’amour ! Que l’amour vienne donc contempler ces ruines , Ces noires cavités en place de narines,
Ces lèvres que laboure un sulfureux sillon,
Cette langue épaissie en forme de bâillon,
Ce front illuminé de pustules grossières,
Ces paupières sans yeux et ces yeux sans paupières Désespérants tableaux ! dont la réalité S’imprime tellement dans l’œil épouvanté,
Que leur souvenir seul, leur image ternie,
En passant devant nous dans des nuits d’insomnie, Leur simulacre en cire, ou leur pâle dessin, Hérissent nos cheveux et glacent notre sein .
CHANT DEUXIÈME
LE MAL
Faut-il donc blasphémer, par un reproche impie, Contre le grand sculpteur dont l’homme est la copie ! A-t-il donné le souftle au triste genre humain Pour marcher à la mort par cet affreux chemin? N’a-t-il mis dans nos sens l’irrésistible envie (8, L’impérieux besoin de propager la vie,
Que pour frapper de honte et de difformité L’organe merveilleux de la fécondité?
Non, Dieu ne serait pas. En venant sur la terre,
tf;
Quoique de mille maux l’homme soit tributaire,
Il est en même temps doué d’une raison ,
D’un instinct qui lui fait trouver sa guérison ;
Non, l'art de soulager l’inllrme créature N’est pas un vil trafic fondé sur l’imposture ;
Chaque jour, en voyant le formidable essaim Des maux que Syphilis déroule au médecin,
En face de la mort à moitié satisfaite,
L’homme de la science, intelligent prophète,
Sans craindre un démenti, d’un ton d’autorité,
A jour fixe et précis assigne la santé ;
Et ce jour le malade, affranchi de souillure,
Se lève et prend son lit, comme dans l’Écriture : Miracles du savoir, si soudains et si beaux,
Qu’il semble dire aux morts : Sortez de vos tombeaux Mais cet art, trop souvent esclave d’un système, Combat l’excès du mal par un remède extrême,
Et, du métal liquide adorateur fervent ,
L’infuse dans le corps, qu’il lue en le sauvant. Malheur à qui réclame un tel auxiliaire !
Des feux de Syphilis vengeur incendiaire,
Son dévorant poison, une fois introduit,
Deviendra plus mortel que le poison détruit ;
LE MAL
Tyran plus absolu que celui qu il remplace,
Il enracinera son empire tenace
Dans la chair, dans le sang, dans les os du martyr,
Et nul pouvoir humain ne l’en fera sortir.
En vain dans le creuset de la noire chimie On mitige avec soin sa substance ennemie;
En vain vous le changez, pour tromper le soupçon, En poussière impalpable, en limpide boisson,
Quel que soit le mortier où votre art le triture,
Le rebelle métal conserve sa nature,
Et bientôt, dépouillé de son masque changeant , Reprend sa forme crue et coule en vif-argent.
On dit que, bien longtemps même après l’existence De ceux qu’empoisonna l’hypocrite substance,
Ses globules subtils, qu’ils crurent expulsés. Étincellent encor dans leurs os crevasses;
On dit même qu’au jour où des fureurs profanes Du pieux Saint-Denis fouillèrent les arcanes,
Et sur le vil pavé jetèrent en monceaux 1 ous ces rois dont la mort avait fait scs vassaux,
A travers ces débris, dans cette immense foule De tant d’augustes fronts qu’oignit la sainte-ampoule, On reconnut celui du premier des François
Au mercure liquide errant dans ses parois.
C’est donc en vain qu’on cherche à douter de son êti Tôt ou tard, à coup sûr, il se fera connaître :
Alors, soit qu’au virus il ait donné la mort,
Soit que ce vieux rival résiste dans son fort ,
Soit que, ligués tous deux par un pacte unanime Et concourant ensemble à ronger leur victime,
Dans ce chantier putride ils travaillent de front, Alors contre les maux qui vous tourmenteront La nature ni l’art n’offriront aucune aide;
Au remède du mal il n’est plus de remède. Puisse-t-il, circonscrit à des points limités, N’atteindre que le buste et les extrémités!
Car si, vers les hauts lieux se frayant une route,
Du spongieux palais il assiégeait la voûte,
Il irait, à travers cette frêle cloison,
Jusque dans le cerveau détrôner la raison.
Cette scène manquait à mon lugubre drame,
La voilà ! maintenant, vous, dont la voix proclame Ce puissant bienfaiteur que nous devons bénir,
En face d’Esquirol osez le soutenir;
Ses accablants témoins sont prêts à comparaître. Interrogez encor Charcnton et Bicètre ;
LF, MAL.
De leurs hôtes hideux qu’y reçoit la pitié Vos malheureux clients font la grande moitié :
Tous ces êtres tombés au-dessous de la brute,
Ces forcenés mordant les barreaux de leur hutte, Ces idiots hagards, aux visages flétris,
Tous ces hommes souffrants sont des hommes guéris
Et devant ces tableaux le préjugé s’obstine A cheminer encor dans la vieille routine !
Et, pour l’homme de l’art, ce qu’ont accrédité Trois longs siècles d’erreur passent pour vérité!
Ah! c’est rendre au mensonge un tribut volontaire. Qu’au temps où ce fléau débuta sur la terre,
Le peuple ait eu recours à des remèdes vains,
Aux secrets impuissants des prêtres, des devins; Que le médecin même, à cette époque obscure.
De la science arabe ait reçu le mercure,
L’erreur est excusable et se peut concevoir;
Mais lorsque trois cents ans ont mûri le savoir, Vivre comme étranger à notre nouvelle ère,
Fermer ainsi les yeux au jour qui nous éclaire,
Dans un bourbeux sentier s’enfoncer pas à pas,
iî
Cette homicide erreur ne se pardonne pas;
Non, puisque de la Foi la lumière est surgie Sur les autels brisés de la mythologie,
Il est honteux de voir qu’un de ses dieux menteurs Trouve encore aujourd’hui d’aveugles sectateurs;
Le culte de Mercure est un culte idolâtre.
La nature n’est point une injuste marâtre;
Celle qui fait connaître aux grossiers animaux Des spécifiques surs qui soulagent leurs maux,
Qui conduit leur instinct jusqu’au pied d’une plante, Pour son plus beau chef-d’œuvre est non moins vigilante ; Gardons-nous d’en douter, pour prolonger nos jours Elle ne soustrait pas ses généreux secours,
Elle n’enfouit point dans l’empire des Gnomes Ses féconds élixirs, ses parfums et ses baumes;
De ses philtres placés au sein de chaque fleur Sort un électuaire offert à la douleur;
Bien loin de renfermer dans un laboratoire L’appareil ténébreux d’un art divinatoire,
Elle étale au soleil et met sous notre main Sa grande pharmacie ouverte au genre humain ;
Et tandis que la terre, abondante nourrice,
Montre ses végétaux, afin qu’il se guérisse,
LE MAL
Elle cache avec soin, dans un gouffre profond,
Le fer qui le détruit et l’or qui le corrompt.
Ah! ne repoussons pas une douce espérance !
La vérité commence à luire sur la France ;
Ses apôtres nouveaux, un jour mieux écoutés,
Dans les sages esprits porteront leurs clartés;
Mais ce grand avenir est Lien lointain encore : Avant que le soleil remplace cetle aurore,
Avant que la raison, si lente à concevoir,
Intronise partout le lumineux savoir,
Que, cessant de lutter contre sa décadence, L’erreur sente ses yeux brûlés par l’évidence,
Et prononce, à la fin, par un sublime effort,
Ces mots, si durs pour elle à prononcer, J’ai tort Hélas! avant ce jour, il faudra qu’on immole Des générations à la gothique idole ;
11 faudra contempler des amis, des parents,
Qui, sans porter du mal les signes apparents, Sentiront, toutefois, leurs os et leurs entrailles, Agacés et mordus par de sourdes tenailles ;
Qui, nuit et jour crispés par des spasmes nerveux, Inclinant vers le sol leurs tètes sans cheveux, Accablés sous le spleen, souffrance britannique
Que ne peut alléger la savante clinique,
Par un rude calvaire, en vain semé de fleurs, Traîneront au tombeau leurs chroniques douleurs.
Heureux celui qui, grâce à sa raisou perdue,
De son propre désastre ignore l’étendue! Heureux encor celui dont la simplicité Méconnaît le venin dont il est infecté!
Son médecin, fertile en douces impostures,
Par des causes sans nom explique ses tortures. Et, vivant chaque jour dans l’espoir de guérir,
Il meurt sans soupçonner ce qui le fait mourir. Mais des infortunés l’homme le plus à plaindre, C’est celui qui ne peut à lui-même se feindre L’irrévocable arrêt qui prescrit son trépas, L’intime destructeur qui ne le quitte pas ;
Qui pense, qui raisonne et froidement s’explique Le terrible secret de son sang métallique,
Et sait qu’il est trop tard pour invoquer l’appui D'un système sauveur qu’il repoussa de lui. Jusques au dénoûment suivons ce personnage : Riche, plein de science, à la fleur de son âge,
LE MAL
Il possède une femme ardente pour l’amour,
Un gracieux enfant qui grandit chaque jour...
O supplice! jamais la nuit avec mystère 11 ne trouble sa femme en son lit solitaire;
11 voit, en frémissant, jouer dans sa maison
Ce fils qui doit avoir ses biens et son poison.
Les arts décolorés n’ont plus rien qui le touche :
Un sourire glacé ride à peine sa bouche,
S’il entend par hasard louer à haute voix Les tableaux ou les vers qu'il faisait autrefois. Parait-il au milieu de folâtres convives?
Lui seul, le front plombé, les prunelles pensives, Insensible aux douceurs d'un fraternel accueil,
Keste, comme Banquo, muet dans son fauteuil.
Tout ce que peut la mode inventer de caprices,
Les chevaux de pur sang', les bronzes, les actrices, Devant ses yeux vitrés passent sans l’émouvoir.
Un jour son médecin, las d’user son savoir,
Pour rompre la torpeur de sa mélancolie,
Lui conseille un voyage en Suisse, en Italie ;
J1 part donc; mais, bêlas! sans que son pauvre sein Éprouve le bienfait d’un air suave et sain,
Sans rien voir, sans songer à rien qu’à sa souffrance,
Muré dans sa calèche, il traverse la France;
Il fuit en enviant, malgré ses durs travaux,
Le sort du postillon qui fouette scs chevaux ;
Le sort du colporteur qui, chassé par sa roue,
Se traîne à pied, couvert de poussière et de houe ;
Le sort du mendiant qui, sur le grand chemin. Bourdonne à sa portière en lui tendant la main.
11 se flatte parfois qu’il est, en d’autres villes,
Des secours plus puissants, des docteurs plus habiles, Que, pour rendre la vie, un art particulier,
A défaut de Paris, se trouve à Montpellier.
Vain espoir! quel que soit le docteur qu’il consulté, * Recette brevetée ou panacée occulte,
Rien ne peut ranimer son corps qui se dissout,
L’oracle d’Epidaure est le meme partout.
Cependant de la Suisse il aborde les cimes,
Non pour envisager leurs merveilles sublimes,
Pour avoir le plaisir d’imprimer son orteil Sur des pitons brillants de neige et de soleil,
Pour marcher sur des lacs dont l’onde est condensée, Pour exalter son àme et grandir sa pensée,
Mais pour trouver un peu de souille et de repos Dans l’étable salubre oii dorment les troupeaux.
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Do là, toujours plongé dans son deuil taciturne,
Il repart, il atteint la terre de Saturne;
Il passe tour à tour, en son rapide élan.
Du lion de Saint-Marc au dôme de Milan;
Il voyage sans joie, où le hasard le pousse ;
Puis, cherchant du midi l’influence plus douce,
Il voit Pise et Florence, et la ville aux sept monts, Et Naples qui devait rafraîchir ses poumons.
Hélas ! ni le chalet du pasteur helvétique,
Ni le soleil qui luit sur l’Italie antique,
Pas plus que sa patrie, et que l’art du savant, N’oul pu ressusciter ce cadavre vivant !
A peine a-t-il le temps d’arriver en litière Sur le sol paternel qu’il veut pour cimetière :
Là, désormais, rebelle à des soins superflus, Etendu sur un lit qu’il ne quittera plus,
Pour dernière pensée, il voue à l’anathème,
Il maudit mille fois plus que le mal lui-même L’incurable remède à ses maux ordonné,
Et dit en expirant : Je meurs empoisonné !
CHANT TROISIÈME
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Chaque lois que surgit une vérité neuve,
L’homme la fait passer par une rude épreuve : L’orgueil, le préjugé, fléaux de tous les temps,
Se roidissent contre elle en efforts persistants,
Jusqu’à ce que, lassés de l'avoir combattue,
Ils tombent l’un et l’autre aux pieds de sa statue ; Encor voit-on parfois vers ce bloc affermi Se redresser leur tête écrasée à demi.
Quand un homme viendrai! sur les places publiques, Non pas avec des mots, des charmes, des reliques,
Mais avec des secrets inconnus jusqu’alors,
Et que d’entre la tombe il tirerait les morts; Quand il reproduirait cent lois ce phénomène, Tel est l’aveuglement de la nature humaine,
Que, même en les voyant parler et se mouvoir, On tiendrait pour suspect ce merveilleux pouvoir Tant le monde se plaît au joug de la routine, Tant dans son vieux sillon l’habitude s’obstine, Tant une vérité, pour beau que soit son prix, Subjugue lentement les rebelles esprits!
Et la vérité même, avant d’être obtenue,
Veut que par des sueurs le sage s’exténue.
Pour atteindre le but que nous voulons toucher, Entre combien d’erreurs ne faut-il pas marcher! Dans un antre étouffant le destin la comprime ;
Il faut oser descendre au fond de cet abîme,
La trouver dans la nuit, la saisir à tâtons;
Voilà comme au grand jour nous la manifestons. Ce n’est qu’en excavant les entrailles du globe, Que le mineur arrive à l’or qui s’y dérobe;
La perle de Ceylan n’est pas au bord des mers, Mais dans les profondeurs des espaces amers.
LF REM KDE.
Sachons en convenir : de tontes les sciences (9 Qui marchent au progrès par des expériences,
Nulle n’a voyagé par des circuits menteurs,
Nulle n’a varié ses lois et ses docteurs,
Nulle n’a transformé sa douteuse officine,
Nulle enfin n’a changé plus que la médecine.
Si, des siècles passés remontant les chaînons,
Et de cet art mystique évoquant les grands noms,
Vous prenez son histoire à l’époque première Où le vieil Hippocrate apporta la lumière.
Jusqu’aux jours où, dressant ce flambeau dans ses mains Celse en illumina les ignares Romains;
Si de là, traversant la nuit du moyen âge,
Où chez les Sarrasins la science surnage,
Après avoir franchi tous les débris anciens Que sema Paracelse, en y mêlant les siens,
Et 1' ère astrologique, où le peuple crédule S’inclinait sous Albert, Cardan et Raymond Lulle, Vous atteignez au bout, sous un ciel plus serein,
Ee siècle qui précède et le contemporain ;
Vous verrez tour à tour passer, comme une mode, Dogme, hectisme, empyrisme , éclectisme , méthode , Four a tour, comme absurde et de mauvais aloi,
S’exiler ce qui fut un article de foi.
Chaque époque formule une autre théorie;
Le schisme est dans Salerne et dans Alexandrie,
Et dans l’Ecole, en proie aux confuses clameurs, L’un combat pour le sang, l’autre pour les humeurs.
Dans les temps reculés, et surtout dans les nôtres, Combien de fois la foule exalta des apôtres Qui, du haut de leur chaire, embrasés de ferveur, Proclamaient un secret infaillible et sauveur!
Du fond de l’Allema gne on voit un jour paraître Un homme qui d’abord grandit et parle en maître ; Sa verge métallique expulse tous les maux ;
Quels gestes! quels regards! l’homme, les animaux, Les arbres, les rochers, tout subit ses effluves;
Le monde fasciné se plonge dans ses cuves,
Voue à l’antique dogme un ridicule amer,
Et ne reconnaît plus d’autre dieu que Mesmer.
Voilà que tout à coup sa gloire est obscurcie ; L’implacable raison chasse le faux Messie.
Il fuit, il s’évapore... A peine, en ce moment,
Ses pâles successeurs, frappés d’isolement,
Dans le désert d’un rare et crédule auditoire,
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Trouvent à pratiquer leur art divinatoire.
Plus tard la mode adopte un système nouveau : Celui-ci ne sort pas d’un délirant cerveau,
Mais d’un génie ardent que le monde vénère,
Et que l'humanité rendit trop sanguinaire.
Dieu merci ! sans bannir la sangsue et Broussais,
Notre prudence a mis un frein à leurs excès,
Et, livrant un peu moins notre chair amaigrie Au reptile aspirant que nous vend la Hongrie,
Sous un dogme plus juste et plus compatissant,
Nous conservons encor quelques gouttes de sang.
En même temps naissaient et mouraient d’autres sectes : L’Allemagne, féconde en nouveautés suspectes,
Nous envoya depuis un Luther médical,
A la parole austère, au front patriarcal,
Qui longtemps à la foule autour de lui groupée Débita le néant de sa pharmacopée ;
Mais nos yeux sont enfin dépouillés du bandeau :
Un a vu la fécule au fond du verre d’eau ;
Le culte d Hahnemanu meurt sous nos épigranime$;
Si ce n est aujourd’hui quelques légères femmes,
Qui, lautc d autre mal, inventant les vapeurs,
S en vont interroger ses mystères trompeurs,
Aucun grave clienl n’ose faire l’épreuve Ni de ses héritiers, ni même de sa veuve.
C’est l’Allemagne encor qui naguère voulut Accréditer l’eau froide en suprême salut ;
Rien n’était moins coûteux que de mettre en pratique L’efficace moyen de ce dogme aquatique;
Aussi regrettons-nous, pour le bien des humains, Qu’il soit tombé si tôt, même chez les Germains.
Et voilà maintenant que le monde et l’Ecole Érigent sur l’autel une nouvelle idole :
Oui, que l’avenir s’ouvre au règne de l’éther!
Mais craignons que, parfois, un ignare frater,
Brutal dispensateur du pouvoir qu’il dirige,
Au delà du sommeil ne pousse le prodige ;
Qu’à l’œuvre du moment étroitement borné,
En coupant sans douleur un membre condamné,
Il ne vienne à blesser, désastre cent fois pire!
Ou l’organe qui pense, ou celui qui respire,
Comme si l’on pouvait appeler guérison De conserver la vie en tuant la raison.
Ainsi la médecine, à toutes les époques.
Compta des novateurs plus ou moins équivoques,
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Des dogmes tour à tour adoptés ou bannis ;
Mais, dans cet art formé de tant d arts réunis,
Celui qui de plus près touche aux secrets organes Enfanta cent fois plus de fabuleux arcanes.
Autant qu’on peut compter de lettres dans ces vers, Que dis-je! autant qu’on foule, au retour des hivers, Dans les sentiers des bois, de feuilles entassées, Autant la Syphilis a vu de panacées.
Que de poisons vendus pour baume souverain! •Quand j’aurais une langue et îles poumons d’airain, Je les fatiguerais à dénombrer l’histoire De ce que la chimie, en son laboratoire,
Inventa de secrets, d’essais extravagants,
Débita de sirops, de tisanes, d’onguents,
De substances de mort subtilement changées En gomme, en élixirs, pilules ou dragées, Différentes de goût, de forme, de couleur,
Et toutes, fruit d’un art imbécile ou jongleur.
Fatale erreur! depuis que sur notre hémisphère L’enfer maudit jeta ce fléau pestiféré,
Faut-il, je ne dis pas, des hommes sans éclair,
Tels que Fustel, Hermann, Avisura, Winckler,
Mais des hommes l’orgueil de la savante Europe,
Fabrice de Hilden, Astruc, Vigo, Fallope, Boerhaavc, faut- il que ces princes de l'art Du funeste Mercure aient suivi l’étendard (10 ! Paré de ces grands noms, fort de leur patronage, 11 a saisi le monde ainsi qu’un apanage;
Poussé par l’ignorance ou la crédulité,
Partout, sous mille noms, il s’est accrédité : Tantôt son alambic distille avec mystère L'eau de salubrité , le nectar de Cythère;
Tantôt en doux biscuit il calme notre faim ; D’autres fois il se glisse avec nous dans le bain ; Il ressort tour à tour de l’appareil chimique En visqueux opiat, en sirop balsamique ;
Ici Wan-Swieten, germanique échanson,
Verse à l’humanité sa fatale boisson ;
Là Chrétien, allongeant ce triste catalogue,
Du muriate d'or préconise la vogue,
Et du ciel provençal, ou des lieux infernaux, Jaillit, sa poudre en main, l’infàme Godernaux. Que n’a-t-on point osé contre la foi publique? Justement effrayés de l’agent métallique, Quelques-uns, pour sauver le malade abattu,
Des plus vils aliments invoquent la vertu,
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Lui font croire qu'un peuple, au détroit de la Sonde Se guérit en mangeant une substance immonde,
Et, d’une horrible épreuve affrontant les hasards,
Lui font, tout palpitants, avaler des lézards.
11 en est toutefois qui, libres d’imposture,
D’un œil plus attentif observant la nature,
Jusque sous d’autres cieu\ allèrent conquérir De puissants végétaux destinés à guérir,
Et prônèrent, longtemps, comme triple merveille,
La squine, le gaïac et la salsepareille;
Mais, soit que leur savoir de ces nouveaux présents Eut mal associé les extraits bienfaisants,
Soit qu’en bien d’autres sucs que leur sudorifique La sage Providence eût mis son spécifique,
Ces racines, ces bois, qu’ils appelaient divins , N’opposèrent au mal que des remèdes vains.
Et le mal poursuivait le cours de ses désastres;
Et Syphilis, en proie à d’impurs médieastres,
Dans le corps maladif, horrible trahison!
Refoulée un moment, dévorait sa prison.
Gonflait son noir levain au milieu des artères ;
Et bientôt ressortaient, par de larges cratères,
il)
Le bubon lancinant, l’ulcus sarcomateux,
Le nocturne prurit, qui marche devant eux,
Le squammeux eczéma dont la peau se plastronne , Et Vénus reprenait sa hideuse couronne ;
Et du virus enfin, père de tous les maux,
La sève envahissait jusqu’aux derniers rameaux.
Un homme, cependant, dont la philanthropie II N’était pas une abstraite et superbe utopie ,
Un sage, intelligent non moins que studieux, i Navré du vaste deuil qui s’offrait à ses yeux , Sacrifiait ses jours et ses nuits vigilantes Pour saisir les effets et les vertus des plantes, Cherchant à découvrir dans ces filles du ciel
L’antidote impossible à l’art mercuriel.
C’était peu de cueillir sur nos monts et nos plaines L’innombrable tribut des simples indigènes;
A des soleils plus chauds, sous un climat lointain, Son zèle infatigable arrachait un butin;
Avide possesseur de ces biens salutaires,
Il les interrogeait dans leurs profonds mystères, Étudiait leur goût, leur force, leur parfum,
Les essayait à part, les mettait en commun,
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Observait leurs accords et leurs antipathies ,
Puis fondait en un tout ces diverses parties,
Et cent fois revenait à des essais nouveaux,
Sans regretter son or, son temps ou ses travaux.
C’est ainsi que, sur l’œuvre inclinant son front blême, Il consuma vingt ans pour chercher son problème;
Il le trouve! et d’abord montre, en le proclamant,
Des malades guéris, invincible argument;
D’officiels témoins, des hommes de science,
D’austères magistrats qu’armait la défiance,
L’attestent de leur voix, le signent de leur main. Alors, tel fut toujours l’aveuglement humain,
Le préjugé, l’envie avec sa dent aiguë,
La calomnie, experte à broyer la ciguë,
Dressent leur triple tète et poussent de longs cris;
Ils ne contestent pas les malades guéris,
Mais la véracité du remède lui-mème;
Et (souffrez qu’en ce faible et profane poème .le puise aux livres saints une comparaison)
De même que les Juifs, à chaque guérison Que le Sauveur divin faisait en leur présence, Soutenaient qu’au démon il devait sa puissance,
Tels ceux-ci prétendaient que des végétaux seuls
N’arrachaient pas ainsi les morts de leurs linceuls,
Et qu’invisible au fond de la liqueur obscure,
Par son pouvoir unique agissait le mercure. L’intrépide inventeur ne formait que ce vœu;
Il demande à passer par l’épreuve du feu :
Le champ-clos est peuplé d’une foule ennemie :
On souflle les charbons ; les rois de la chimie,
Juges impartiaux de ce duel à mort,
De tous leurs dissolvants activent le ressort ,
Sûrs que, s’il en existe une seule parcelle,
Le métal sortira du tout qui le recèle.
Ainsi que trop souvent de zélés alguazils,
Armés de pistolets, de sabres, de fusils,
Fouillent tous les recoins d’une demeure honnête,
Où, dit-on, un coupable a choisi sa retraite,
Tels ces inquisiteurs torturent en tous sens,
Pour prendre un malfaiteur, tant de sucs innocents. Sur tous les assistants l’incertitude est peinte,
Le front seul de Boyveau u’en porte pas l’empreinte; Il triomphe : Fourcroy, Darcet et Yicq-d’Azyr (12 Ont cherché le mercure ils n’ont pu le saisir!
Dès ce jour, consacré par de si hauts suffrages,
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La vérité refoule enfin tous les nuages.
Ce n’est pas tout encore; elle veut désormais N’ètre pas criminelle en semant des bienfaits;
Elle veut opérer des merveilles légales,
Prendre sa robe au rang des grandeurs médicales, Et marcher librement eu face du soleil (15.
Ses vœux sont accomplis : un arrêt du Conseil L’investit pour toujours d’un solennel diplôme, Pour domaine savant lui prête le royaume,
Ratifie en tous lieux ses pouvoirs souverains (1 1, El lui livre les jours de ses braves marins.
Bien plus : dix ans après, quand une nouvelle ère Changea la monarchie en état populaire,
Même aux jours de Terreur où la France aux abois Pliait sous les Couthon et les Collot-d’Herbois ; Alors que dominait ce comité farouche Qui passait chaque tête à sa pierre de touche,
Et qui, certes, n’eùt pas couvert de son appui L’homme assez imprudent pour se jouer de lui;
Ce terrible pouvoir, changeant de caractère, Couvre de sa faveur le secret sanitaire ;
Mémorable décret, minuté sur vélin (15,
Et signé par Delmas, Treilhard, Carnot , Merlin!
SYPHIUS.
Nul titre n'est pour lui plus beau que cette page.
Sous les règnes suivants son règne se propage ;
Par un nouveau décret, au Bulletin des lois (IB,
Sous l’ère impériale il affermit ses droits.
Les Bourbons restaurés le raniment encore (17 ;
Juillet le vivifie avec sa chaude aurore,
Et, plein do plus de force, il brille aux jours présents, Après avoir passé par soixante-dix ans.
Savamment gouverné par la même doctrine,
Pur dans ses éléments, comme à son origine,
En ce moment surtout que de nouvelles mains (18 A son antique essor ouvrent d’autres chemins,
Sur l’aile des wagons, magique véhicule,
11 vole d’Arehangel aux colonnes d’Herculc,
Il atteint Syphilis au bout de l’univers.
Des bords de la Plata couronnés d’arbres verts,
Des sables africains, des flots d’Océanie,
On l’invoque ; il entend l’appel de l’agonie,
Et, dans un court espace, au malade attristé (19 Le steam-boat voyageur rapporte la santé.
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NOTES
FRACASTOR
HIEEONIMI FRACASTORII SYPHILIS
Fracaslor naquit à Vérone en 1483; philosophe, médecin et poète distingué, il a laissé dans ces diverses carrières des monuments de son génie. Il dédia son poème de la Syphilis au cardinal Bembo, secrétaire et ami particulier de Léon X, et, malgré la scabreuse délicatesse du sujet et la difficulté de le traiter en vers harmonieux, élégants et corrects, cet ouvrage a toujours fait les délices de ceux qui aiment à retrouver Virgile dans ses imitateurs.
Quand parut Fracastor, l’Europe entière était encore dans les ténèbres de l’ignorance et labarbarie du moyen âge. Pour l’Italie seule avait commencé l’ère de la renaissance ; depuis le siècle d’Auguste , aucune époque ne fut plus favorable au développement de l’esprit humain : les croisades avaient ébranlé le monde, l’imprimerie naissait, Colomli découvrait l’Amérique, Charles-Quint, François le* et Luther occupaient toute l’Europe de leurs luttes politiques et religieuses, et l’éclat de nos conquêtes en Italie n’était effacé que par le pontificat brillant de Léon de Médias, qui eut la gloire d’imposer son nom au siècle où il vécut.
Malgré ces grands événements, l’Europe entière fut frappée d’épouvante par l’apparition, en 1493, d'une maladie qui, plus contagieuse que la peste, se propageait sans contact, et, semblable au choléra de nos jours, voyageait avec les vents et portait partout la désolation et la mort; c’était la syphilis. Ce fléau pestilentiel parut alors sans'eause connue ; on ferma les églises pour empêcher les réunions qui le propageaient; on fit des prières publiques, et Fracastor fut obligé d’en expliquer l’origine par une fable poétique, et par les mystères de l’astrologie judiciaire, qui était alors en grande vénération. Comme il est curieux de comparer les symptômes delà syphilis actuelleavec ceux qu’elle présentait en Italie il y a plus de trois cents ans, et pour faire ressortir la pureté du style de Fracastor, ou me permettra de reproduire ici un passage de son poème déjà cité dans plusieurs journaux
NOTES
de médecine el de littérature : c’est uu des morceaux que M. Barthélemy a voulu d’abord traduire comme pour essayer ses forces, avant d’aborder lui-même cette matière en qualité d’auteur original.
HIERONIMI FRACASTORIl
S1VE MORBÜS GALLICOS ANNO 1520.
LIBRI I. FRAGMENTS
In primis mirum illud erat, quod labe receptâ, Sæpè tamen quater ipsa suum compleverat orbem Luna priùs, quàm signa salis manifesta darenlur. Scilicet extemplo non sese prodit aperlè,
Ut semel est excepta intùs, sed tempore certo Delitet, et sensim vires per pabula c.aptat.
Intereà tamen insolito lorpore gravali,
Sponlèque languentes animis et munera obibant Ægriùs et toto segnes se corpore agebant.
TRADUIT
PAH BARTIIÉLEMT,
oQ/ota
GHANT i.
Chose étrange! ce mal, introduit dans le corps, Parfois avec lenteur se traduit au dehors,
Et souvent, sans qu’il donne un signe manifeste, La lune quatre fois forme son plein céleste :
Il se cache, il hésite, il couve sourdement,
Et semble en notre sein prendre son aliment. Cependant le malade en proie à ses atteintes Sous un poids inconnu sent ses forces éteintes : Une torpeur de plomb s’appesantit sur lui ;
Aux travaux journaliers il vaque avec ennui;
Les symptômes fâcheux ne tardent pas d’éclore ;
NOTES
Iüe etiam suus ex oculis vigor, etsuus ore Dejeclus color liaud lælà de fronte cadebal. Paulatim caries fœdis enala pudendis llinc atquehiac invicta iocos, aut inguan edebat. Tuin manil'esla mugis vitii se prodere signa.
Nam, simul ac puræ fugiens lux aima diei Cesserat, et noclis tristes induxerat umbras, Innatusque calor noctu petere intima suelus Liquerat extremum corpus, nec membra fovebat Obsita mole pigrü, liumorum, tum vellier artus, Braohiaque, scapulæque gravi suræque dolore. Quippe, ubi per cunclas ierant contagia venas, Humoresque ipsos, et nutrimenta fulura Polluerant, natura, malum secernere sueta, Infectam partem pellebal corpore ab ornni Exteriùs : verùm crasso quia corpore larda llæc erat, et lentore tenax, mulla inter eundum Hærebat membris exanguibus, atque Iacerlis,
Inde graves dabat articulis exlenta dolorcs.
Parte tamen leviore, magisque erumpere nala, Summa cutis puisa, et membrorum extrema petebat. Protinùs informes lotuni per corpus acbores,
NOTES
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L’œil perd de son éclat, le front se décolore ;
La hideuse carie, étendant ses progrès,
Porte sa lime sourde aux organes secrcls,
Ronge les lieux voisins et s’étend jusqu’aux aines. Le mal n’est plus douteux, ses marques sont certaines, Car, sitôt que du jour la sereine clarté Cède à l’ombre du soir l’horizon attristé,
La chaleur naturelle, ainsi qu’elle a coutume,
Se réfugie au cœur où son foyer s’allume,
Fuit les extrémités, et, ne dissolvant plus L’épaisse humeur figée à ses membres perclus,
Elle abandonne, en proie à des douleurs cuisantes, Les épaules, les bras et les jambes pesantes.
Et comme le virus, sans relâche agissant,
A travers chaque veine infiltré dans le sang,
A déjà corrompu de ses gouttes fatales La masse des humeurs et les sources vitales, L’instinct de la nature, intelligent et sûr,
Rebelle, par essence, à rien souffiir d'impur,
Tend à chasser du corps, et pousse à sa surface Du putride levain la matière tenace;
Mais, comme elle est épaisse et circule à flots lourds, Dans les extrémités elle fixe son cours;
Et, tandis qu’elle livre à d’horribles tortures Les membres affaiblis et les froides jointures,
La plus subtile part de ce grossier poison Arrive à l’épiderme et perce sa prison.
NOTES
Si
Rumpebant, faciemque horrendam, et pectora fœd
Turpabant; species morbi nova : pustula summæ
Glandis ad effigiem, et pituitâ rnarcida pingui :
Tempore quæ multo non postadaperta dehiscens,
Mucovâ multum sanie, laboque lluebat.
Quin etiam erodens altè, et se funditus abdens
Corpora pascebat miserè : nam sæpiùs ipsi
Carne suà exutos arias, squallentiaqae ossa
Yidiinus, et fœdo rosa ora dehiscere liiatu,
Ora, atque exiles reddenlia gullnra voces.
Utsæpè autcerasis, aut phyllidis arbore trisli
Vidisli pinguem ex udis manere liquorem
Corticibus, mox in lentum durescere gummi,
Haud seciis liâc sub labe solet per corpora mucor
Diflluere : hincdemùminturpemconcrescere eallum,
Undè aliquis ver ætatis, pulcliramque juventam /
Suspirans, et rnembra oculis deformia torvis Prospiciens, fœdosque artus, lurgenliaque ora, Sæpc Deos, sæpè astra miser crudelia dixit.
Intereà dulces somnos, noctisque soporem Ümnia per lerias animalia fessa* trahebant : lllis nulla quies aderat, sopor omnis in auras
NOTES
Le fléau prend alors ses plus noirs caractères :
La peau de toutes parts se diapré d’ulcères,
Le visage et le sein sont horribles à voir ;
De l’âcre et lourd fluide, immonde réservoir,
Sur le corps douloureux des pustules formées Surgissent, sous l’aspect de glandes enflammées,
Qui bientôt, entrouvrant leur cratère repu,
Jettent un pus visqueux teint d’un sang corrompu. En même temps le mal, qui sort par chaque porc, S’enfonce et prend racine en ce corps qu’il dévore ; Effroyable tableau ! mes yeux ont vu souvent Dans toute leur hideur plus d'un spectre vivant; Leurs os sont décharnés, des tumeurs corrosives Ont dévasté leur bouche et gonflé leurs gencives. Des sons durs et sifflants sortent de leur gosier.
De même que la sève au tronc d’un cerisier S’écoule goutte à goutte, et, quand l’air la condense, De la gomme compacte acquiert la consistance: Ainsi l’humeur gluante, en arrêtant son llux,
Se durcit, se congèle et se change en calus.
Que de fois un jeune homme en proie à ce ravage, Songeant qu’il est encore à la fleur de son âge,
Et, ne retrouvant plus qu’un débris odieux,
Maudit amèrement les astres et les dieux !
Les plus vils animaux répandus sur la terre,
La nuit, peuvent goûter un repos salutaire ;
Pour lui seul plus de paix, de calme, de sommeil !
NOTES
Fugerat : iis oiiens ingrats aurora rubebal ;
Iis inimica (lies, inimicaque noctis imago.
Nulla Ceres illos; Bacchi non ulla juvabant Munera : non dulces epu'æ, non copia reriim, Non urbis, non ruris opes, non ulla voluptas, Quamvis sæpè amnes nitidos, jucundaque Tempe, Et placidas summis quæsissent montibus auras. Diis eliam sparsæque preces, incensaque templis Tliura, et divitibus decorata altaria donis :
Dii nullas au^ire preces, donisve moveri.
NOTES
Ni l’aurore qui brille à l’orient vermeil,
Ni la clarté du jour, ni la nuit étoilée,
N’apportent quelque joie à son âme troublée;
Pour Bacchus et Cérès ses désirs sont éteints.
Que lui font l’abondance et ses larges festins,
Les plaisirs de la ville et ceux de la campagne?
Il cherche en vain, pour fuir l’ennui qui l'accompagne, Les bois, les clairs ruisseaux, l’air salubre des monts, Rien ne peut rafraîchir ses arides poumons ;
Et, pour dernier espoir, si, courbé sur la pierre. Vers les dieux protecteurs il lève la paupière,
S’il charge leurs autels de suaves parfums,
Le ciel proscrit ses vœux et ses dons importuns.
NOTES
Cette description est si li<Jèle, que l’auteur parait être notre contemporain, et l’illusion est encore plus complète lorsqu'on lit entièrement le poème. On est étonné d’y rencontrer tout ce qu’il importe de savoir sur cette maladie, et plus surpris encore en voyant le peu de progrès que l’esprit humain a fait en médecine, depuis trois siècles, sur un sujet qui intéresse au plus haut degré l’espèce humaine; car, aujourd’hui comme alors, on disserte vaguement sur l’origine, la transmission et le traitement de celte affection. Le poète contemporain d’Améric Vespuce et de Christophe Colomb réfute en ces termes l’importation américaine :
« At vero, si ritè fidem observala merentur.
Non Ltà ccnsendum : nec cerlè credere par est Esse peregrinam nobis, transque æquora veclam, Contagem : quoniàm in primis oslendere multos Possutnus, attactu qui nullius banc tarnen ipsam Sponte suâ sensêre luem, primique tulêre,
Prætereà et lantum terrarum tempore parvo Contages non una simul potuisset obire. »
« Non, il faut plutôt croire que celte maladie n’a « pas passé les mers et qu’elle n’est pas étrangère dans « nos climats ; s’il est vrai que des observations faites « avec soin méritent toute notre confiance, nouspour- « rions indiquer plusieurs malades attaqués de cette c < contagion sans avoir communiqué avec personne, et « sans l’avoir puisée dans le sein du plaisir. D’ailleurs,
NOTES
« est-il possible que, dans un si court espace de temps,
« ce mal ait pu se répandre par contact pour frapper à « la fois tant de régions différentes? »
Il y a plus d’un siècle que Astruc, voyant que la maladie s’était graduellement aifaiblie, avait annoncé qu’avant cent ans elle s’anéantirait tout à fait. Sa prophétie ne s’est pas réalisée, et Fracastor avait émis une opinion bien plus philosophique sur sa force et sa durée dans les vers suivants :
Namque iterùm, cùm fala dabunt, labentibus annis, Tempus erit, cum nocte alrâ. sopita jacebit Inlerilu dala : inox iterùm post sæcula longa Ilia eudein exurget, cœlurnque, aurasque reviset, Atque iterùm ventura illam mirabitur ætas.
« Un temps viendra, dans le lointain des âges, où ce « iléau s’anéantira tout à fait, enveloppé dans les lé • « nèbres d’une nuit profonde, et puis, après une longue «série de siècles, il renaîtra de nouveau pour em- « poisonner encore et le ciel et les airs, et pour jeter « l’épouvante dans les générations futures. »
Fracastor énumère une longue liste de plantes et de fumigations diverses qui guérissaient sans mercure, ou qu’on employait quand celui-ci avait échoué ou que les malades ne pouvaient pas le supporter. Yoilà, si je ne me trompe, d’excellents préceptes thérapeutiques et qu’il serait besoin d’inscrire en lettres d’or, aujourd’hui que règne encore une doctrine qui regarde les
eo
NOTES
combinaisons mercurielles comme l’antidote des affections syphilitiques. L'auteur nous peint les guérisons miraculeuses opérées parlegaïac, qu’il surnomme une plante divine ; et s’il eût connu la squine, le sassafras et la salsepareille, il en eût également célébré les effets incontestés. Quant au régime, il est traité minutieusement ; il conseille de fuir les femmes, de ne manger d’aucun poisson; il recommande une diète sévère, la chasse, le labourage, les exercices violents; et, par ces moyens, on voit souvent, dit-il, la syphilis guérir sans médicament.
Vidi ego sæpè malum qui jam sudoribus omne Finisset, sylvisque luetn liquisset in allis.
Plus tard on révoqua en doute ces guérisons par la seule force médicatrice de la nature, mais, encore sur ce point, les faits bien observés ont donné raison au poète qui était médecin aussi profond qu’écrivain distingué.
Fracastor fut l’ami de Sannazar, qui mettait son poème bien au-dessus de celui qu’il avait publié vingt ans auparavant et qui avait pour litre : De parluVirginis. Sur la Gn de ses jours il se retira dans sa maison de campagne à Cafi, près du mont Baldo, et y mourut en 15 53, âgé de 71 ans.
Le célèbre Jean-Baptiste Rhamusius, son admirateur et son ami, lui lit ériger une statue d’airain; et la ville de Vérone, sa patrie, consacra aussi, eu 1559, la mémoire de cet illustre citoyen par une belle statue
de marbre avec une inscription. Plusieurs poètes l’ont célébré dans leurs ouvrages; Jules-César Scaliger fit en son honneur divers éloges funèbres sous le titre : Arœ Fracasioreœ, et voici l’inscription qui fut gravée sur le monument qu’on lui éleva :
Longé vir unus omnium doctissimus,
Verona per queni non Marottes Mantuæ Nec noslra priscis invident jam sæcula Virtute summam consecutus gloriam,
Jam grandis ævo hic conditur Fracasloriu*.
Ad tristem acerbæ mortis ejus nuntium Yicina flevit ora, flerunt iiltimæ Gentes périsse musicorum candidum Florem, oplimarum et lumen artium omnium.
NOTE
Syphilis! à ce nom, que saisi de scrupule,
L’intention de l’annotateur n’est pas d’entamer ici une dissertation littéraire sur les avantages de la prose ou de la poésie, et d’établir la prééminence d’une de ces formes de style au détriment de l’autre. D’ailleurs, ces sortes de discussions ou de parallèles ne fixent jamais la discussion d’une manière précise et ne déterminent la conviction de personne; les prosateurs seront toujours les partisans de la prose, et les poètes les apologistes du vers. On peut avancer cependant, comme chose incontestable, qu’un privilège de la poésie, et
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surtout do la poésie française, ou, [jour parler plus proprement, du vers français, est de se graver plus facilement et profondément dans la mémoire, à cause de la mesure et encore plus de la rime. Cette impression est sensible aussi bien sur les hommes instruits que sur le vulgaire le plus étranger aux lettres et le plus ignorant. Il est presque superflu d’en donner la preuve; nous entendons tous les jours des hommes dépourvus de toute éducation et de toute étude, des hommes qui ne savent pas même lire, citer textuellement et sans altération d’une syllabe, des vers entiers pris çà et là dans nos poètes, tels que ceux-ci :
A vaincre sans péril on triomphe sans gloire.
Le crime fait la honte et non pas l’échafaud.
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux.
La critique est aisée et l’art est difficile.
L’honneur est comme une île escarpée et sans bords, On n’y peut plus rentrer dès qu’on en est dehors.
A peine nous sortions des portes de Trézène.
Et le songe a fini par un coup de tonnerre.
Il est avec le ciel des accommodements.
Enfin des milliers d’autres qui formeraient un volume, et qui sortent à tout moment des mêmes bouches qui, hors de là, ont de la peine à prononcer un seul mot de français.
Oui, le vers est la mnémonique de l’esprit; les vieilles ballades, les chansons, se transmettent d'âge en âge
NOTES
par simple tradition; il n’est personne qui ne puisse réciter de longs passages de Corneille, de Racine, de Roileau, de Voltaire, etc., etc., et qui ne serait embarrassé si on lui demandait une seule phrase de J. -J. Rousseau ou de Chateaubriand.
Comme preuve de cette influence delà poésie, nous puiserons dans le sujet de ce poëme un nouvel argument destiné à faire triompher notre proposition.
Dans les premiers temps de l’apparition du fléau vénérien, les savants et même le peuple cherchèrent à désigner par un mot quelconque cette épouvantable affection. D’après l’opinion des médecins ou les contes populaires, on l’appelait à la fois ou successivement en latin, en français, en portugais : lues venerea , morbus y me ris, morbus puslularum, pustulœ tiialœ, gale de Naples, mal français, mauvais mal , brigavdine, gaillardise, mignomse, sorcellerie, diablerie, mal de Niort, las babas de las Indias, etc., etc. On la décorait d’appellations scientiliques ou grotesques, sérieuses ou piaisantes, sans qu’il fût possible de lui attacher un nom lixe, avoué et reconnu par la généralité des malades et des médecins. Au milieu de cette inextricable multitude d’expressions, parut un homme, mais un poêle, qui se chargea de donner le baptême à celle furie anonyme. Ce poète était Fracastor; de sa propre autorité il la nomma Syphilis, nom qui reçut une consécration tellement universelle, que depuis lors, jusqu’à nos jours et jusqu’à la fin des siècles, elle n’a changé et ne changera la dénomination de son poétique parrain.
NOTES
Noie 5.)
Être indéfinissable, agent mystérieux,
Qui naquit on ne sait en quel temps, en quels lieux.
Chose digne de remarque! quatre grandes découvertes ou apparitions, salutaires ou fatales, signalèrent la fin du quinzième siècle et le commencement du seizième, savoir, le Nouveau-Monde , l’ Imprimerie , la Poudre à canon, et la Syphilis. Eli bien ! ces quatre existences nouvelles naquirent enveloppées d’un tel mystère, que le doute et l’incertitude planent encore sur leur berceau. La découverte de l’Amérique est revendiquée parVespuce et par Colomb, la poudre à canon et l’imprimerie sont attribuées à divers auteurs et divers pays, et la syphilis n’a pas même encore aujourd’hui une origine certaine.
D’où vient cette affection? Est-ce une maladie nouvelle en Europe?... Non, dit le docteur Lagneau, c’est une dégénérescence de la lèpre qui couvrait tous les pays chrétiens dans les douzième et treizième siècles, puisque sous Louis VIII, en 1225, il y avait, d'après Mathieu Taris, dix-neuf mille hôpitaux destinés aux lépreux. Si l’on admettait celle explication hypothétique, la syphilis serait à la lèpre ce que le vaccin est à la petite-vérole, .c’est-à-dire son antidote, et loin de la maudire on devrait la regarder comme un présent du ciel. D’après les lettres des missionnaires sur la Chine, celte maladie était connue depuis un temps immémorial chez les Indiens, et dès la plus haute antiquité les
NOTES
Go
brames savaient la manière de la guérir. Pourquoi n’aurait-elle pas pris naissance clans ces contrées fécondes où toutes les traditions s’accordent à placer le berceau de la nature humaine, et pourquoi n’aurailelle pas été répandue, comme la petite-vérole, la peste, la fièvre jaune, le choléra, sur le reste de la terre par les mêmes hommes chez lesquels nous trouvons d’une manière si évidente l’origine de notre culte et de nos lois?
Note 4.)
S’il a franchi d’un bond les flots de l'Atlantique,
S’il est de sang moderne ou d’origine antique.
L’opinion la plus généralement autrefois accréditée sur l'origine de la syphilis est celle qui en attribuait l’importation en Europe à Christophe Colomb lors de son retour de l’Amérique, où les gens de son équipage l’avaient reçue, dit-on, des naturels du pays : ce qui lixerail à la lin du quinzième siècle l’époque où, pour la première fois, elle se serait manifestée sur le continent Dans le siècle dernier, Aslruc, après s’être livré à des recherches historiques fort étendues, publia sur la maladie syphilitique le meilleur traité qui eût paru jusqu’alors, et lit servir toute son érudition à soutenir l'origine américaine de la syphilis.
Cependant, cette opinion est loin d’être admise sans contestation : le Lévilique , partie de la Bible qu'on at-
NOTES
fi 5
tribue à Moïse, parle d’une maladie contagieuse dont les suites devaient avoir beaucoup de gravité, si on en juge par les précaulions hygiéniques qui furent recommandées à ce sujet par le législateur hébreu, au chapitre xv du Lévitiqvc, ainsi qu’il suit :
« Vir qui patitur fluxum semiuis immundus erit... qui tetigerit carnem ejus lavabil veslimenta sua, cl ipse lotus immundus erit usque ad vesperum... »
« Si salivam liujuscemodi homo jecerit super eum qui mundus est, lavabit veslimenta sua, et lotus aquæ immundus erit usque ad vesperum... »
« Omnis quem tetigerit, qui talis est, non lotis ante manibus, lavabit vestimenta sua : et lotus aquæ immundus erit usque ad vesperum... »
« Docebitis ergo filios Israël ut caveant immunditione, et non moriantur in sordibus suis. »
Juvénal et Martial ont exposé aux traits de la satire les symptômes qui succèdent à un commerce impur et qui sont désignés par les noms de : « Marisca, ficus, ulcus acre, pustulæ lucentes, sordidi liclienes.
«Cæduntur tumidæ medico ridente mariscœ. (Juv.)
«Dicemus ficus, quos scimus in arbore nasci; «Dicemus ficos Cœciliane, tuos. [Mort. epig. 71.)
« Ficosa est uxor, ficosus et ipse maritus,
« Filia ficosa est, et gener atque nepos,
«Cum sint ficosi pariter juvenesque senesque.
« Resmiraest. Ficos non babetunusf ger. [Epig. S9.) »
NOTKS.
fi 7
Au temps de la plus grande dépravation des Romains, où la débauche intronisée se montrait sous la pourpre impériale, et où il était permis de dire, en parlant de la plupart des maîtres du monde, ce qu’on avait dit de César, qu’il était le mari de toutes les femmes et, la femme de tous les maris, Juvénal s’exprimait ainsi :
« Quis enim non vicus abundat
« Tristibus obscœnis?
« Ilispo subit j uvenes et morbo pal letu troque. »
Perse dit, en parlant des passions de l’homme :
« Hune aléa decoquit, ille
« In venerem pntret »
Pulret! Comment expliquer cette expression, sinon
par les ravages physiques par la putréfaction?
A toutes les époques et en tous lieux, on a observé les accidents contagieux que peut occasionner la débauche : Paul d’Æginc, Lanfranc, Guy de Chauliac, Becket, ont décrit, avant le quinzième siècle, la plupart des symptômes de cette maladie, en les désignant positivement comme les effets des plaisirs recherchés dans les bras d’une femme impure. « Pmptcr decvbiinm cvm vivliere fœdâ .»
lin témoignage non moins irrécusable de l’existence de la maladie syphilitique à des époques bien antérieures à la découverte du Nouveau- Monde, résulte principalement des ordonnances concernant les mauvais lieux.
NOTES
11 existe en Angleterre des statuts qui, dès le onzième siècle, condamnaient à une forte amende « tout concierge qui tiendrait chez lui des femmes qui auraient la maladie de la brûlure. »
Une autre ordonnance, rendue en 17,47 par la reine Jeanne lre , concernant les lieux publics d’Avignon, s’exprime ainsi : « La reine veut que, tous les samedis, la bailli ve, et un chirurgien préposé par les consuls, visitent chaque courtisane, et, s'il s’en trouve quelqu une qui ait contracté du mal provenant de paillardise, qu’elle soit séparée des autres, afin qu’elle ne puisse pas s’abandonner, et qu’on évite le mal que la jeunesse pourrait prendre. »
Note b.)
Nulle digue qui puisse arrêter ce torrent :
Il saisit à la fois le docte et l’ignorant.
Pinlor dit qu’il a guéri de lue venereâ le cardinal de Ségovie, le chanoine Ceutez et le pape Alexandre VI. Dans le seizième siècle, François Ier, disent Bayle et Mézeray, prit cette maladie de la femme d’un marchand de fer, et en mourut après avoir longtemps soulfert. Quelques historiens ayant écrit que Louis XV mourut de la petite vérole, Fonlenelle répondit qu’ils étaient bien modestes.
Charles IX, de trop célèbre mémoire, eut une ex-
NOTES
croissance dans l’ urètre, dont il fut guéri par Ambroise Paré, son médecin, qui, pour récompense, échappa, quoique protestant, aux massacres de la Saint- Barthélemy. Comme le roi trouvait que la cure était bien lente, Ambroise Paré lui fit cette réponse si connue : « Je te soyguc, et Dieu seul te guaryra. »
Cette maladie s’est assise sur beaucoup de trônes: Henri 111, revenant de Pologne en France, après la mort de son frère Charles IX, gagna cette maladie avec une courtisane de Venise; Charles de Lorraine, duc de Mayenne, chef des ligueurs contre Henri IV, en fut atteint; pareil accident arriva à Charles-Quint, qui s’en guérit par le suc des plantes, disent ses médecins André Vésale et Gabriel Fallope.
N u le 6.)
Qui pensent rehausser leur type ridicule,
En encadrant leurs traits d’une barbe d'Hercule.
C’est encore un préjugé de regarder la barbe comme un signe infaillible de force musculaire et de puissance génératrice; cet indice est souvent trompeur ; il n’est que la marque certaine de la différence des sexes ou de la transition d’un âge à l'autre chez l’homme, de l’enlance à la puberté. Nos jeunes gens ne semblent pas partager cette opinion, car chez aucun peuple ancien ou moderne, et à aucune époque
NOTES
de notre histoire, la barbe n’a été l’objet d’un culte plus religieux qu’aujourd’hui; il n’est sorte de forme ou de dessin qu’ils ne lui donnent; aux favoris classiques de l’empire ont succédé la moustache, les mouches, les barbes circulaires, les barbes philosophiques, les barbes moyen âge, à la Charles IX, à la François Ier, à la Henri IV. Jamais cet ornement ou embarras du visage n’a reçu plus de variations, jamais culture n’a mieux fructifié. A peine au sortir du collège, et au collège même, on se hâte de provoquer, par tous les moyens possibles, cette sécrétion quelquefois paresseuse; on met en coupe réglée ses lèvres, ses joues et son menton, et cette taille perpétuelle d’un duvet presque féminin arrosé encore par des lotions savonneuses, ou par l’engrais de diverses préparations, active merveilleusement la pousse de cette végétation animale, et parvient enfin, avant l'âge et contre nature, à créer sur des adolescents une moisson sauvage et plantureuse qui dérange nécessairement l’harmonie de la face.
Note 7.)
Est-il vrai que ce mal, autrefois si vorace,
Avec moins de fureur sévit sur notre race?
A la fin du quinzième siècle, cette maladie se montra sous des formes effroyables. La mort en était souvent la terminaison. Ne la considérant pas comme ma-
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ladie nouvelle, les médecins contemporains en attribuèrent la cause à l’intempérie des saisons, à la crue des eaux, à la débauche qui allait toujours croissant; d’autres pensèrent que c’était une punition divine. Les astrologues du temps, qui étaient en grande vénération, en trouvèrent la cause dans la comète et dans la conjonction de certaines constellations.
A cette époque elle était contagieuse par l’air, l’iia— leine ou les vêtements. Hume rapporte que le cardinal Wolsey, premier ministre de Henri VIII, fut accusé à la chambre d’Angleterre d’avoir parlé bas à l’oreille du roi, sachant bien que lui, Wolsey, était infecté de cette maladie.
Dans l’opinion des auteurs les plus célèbres de tous les pays, le virus est toujours le môme; mais, semblable aux effets de l'électricité, on en ressent plus ou moins l’influence, selon que les corps sont plus ou moins conducteurs; et si les mêmes règlements barbares, les mêmes préjugés, les mêmes traitements existaient, nul doute que cette maladie n’épouvantid encore la société tout entière; mais, heureusement pour l'humanité, on a découvert des armes puissantes contre cet ennemi redoutable. Aussi variés que le mal, les médicaments le suivent dans ses diverses transformations, le découvrent toujours sous les voiles les plus obscurs; et, suivant sa marche insidieuse, l’atteignent, l’enchaînent et le détruisent.
Ainsi, la bénignité de cette maladie doit être exclusivement attribuée, dans nos pays civilisés, non à la dégénérescence du virus, mais aux secours prompts
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que les malades y trouvent, au degré de perfection auquel on a porté le traitement de ces maladies, et surtout aux principes d’humanité qui s’y sont répandus, et qui ont heureusement succédé à la cruauté et à la superstition barbare des siècles précédents.
Les personnes de l’un et de l’autre sexe, moins esclaves des préjugés qu’aulrefois, se présentent plus tôt pour être traitées, et le sont plus facilement par des gens de l'art plus instruits ; et c’est pour cette raison que la maladie syphilitique, quoique plus répandue, est bien moins violente à Paris et à Londres que dans toute autre capitale de l’Europe.
Noie S.)
N’a-t-il mis dans nos sens l’irrésistible envie, L’impérieux besoin de propager la vie.
Les physiologistes ne sont pas d’accord sur l’organe d’où part la détermination d’agir pour se reproduire. Buffon, qui voulait qu’on regardât les parties génitales comme le siège d’un sixième sens, leur attribue la sensation qui en provoque directement l’exercice. MM. Broussais, Cabanis et Gall font dépendre au contraire cette faculté des impressions de l’ànie. Les deux premiers l’atlribuentà une réaction desorganes sexuels sur l’imagination, et le dernier la fait dépendre d’une faculté primitive ayant son point de départ è Pence-
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pliale. On sait que Gall indique en effet le cervelet comme le siège particulier de l’instinct de reproduction, et considère l’état plus ou moins prononcé de l’espace étendu entre les protubérances mastoïdes, situées derrière les oreilles, comme le signe du penchant plus ou moins énergique de l’homme à se livrer aux plaisirs de l’amour.
Ce sentiment n'est pas le même chez tous les individus; il varie selon les dispositions organiques propres à chacune, et surtout selon les habitudes qui entretiennent l’imagination dans des idées trop fréquentes de volupté, ou lui donnent une direction contraire. L’oisiveté, les fêles et les grandes réunions, si communes dans les cités populeuses, impriment à ce sentiment un caractère d’exaltation habituelle qu’il n’a pas chez les habitants de la campagne, ni à la ville chez ceux qui s’adonnent avec assiduité à l’étude et au travail. Ovide a dit avec raison:
Otia si tollas periere Cupidinis arcus.
Les anciens ont prétendu que les muses étaient vierges, pour exprimer le peu de disposition qu’on*, les savants aux plaisirs de l’amour, et La Fontaine a exprimé une grande vérité en disant que :
Un muletier à ce jeu vaut trois rois.
Le sentiment qui sollicite la réunion des sexes oflie toutes les nuances intermédiaires entre la plus entière
NOTES
indifférence el l’amour porté jusqu’au délire. Il y a môme quelques individus que le dégoût éloigne de tout rapprochement sexuel, disposition particulière qu’on appelle anuphro disie.
Note 9.)
Sacfons en convenir : de toutes les sciences Qui marchent au progrès par des expériences...
Dans une étendue de quatre-vingt-huit vers, M. Barthélemy offre l'aperçu des diverses doctrines ayant exercé en médecine une suprématie réelle. Mais le poète ne pouvait toutefois asservir son magnifique et pittoresque langage aux règles didactiques que lui aurait imposées ici la sévérité glaciale de l’histoire. Nous croyons donc devoir satisfaire la curiosité du lecteur en donnant, à l’aide de la chronologie, la nomenclature des sectes médicales qui, depuis Hippocrate jusqu'à nos jours, ont, dans chaque siècle, fasciné les meilleurs esprits.,
AVANT JÉ3ÜS CHRIST
La famille des Asclépiades, chez les Grecs, pratiquait la médecine dans les temples avec mystère. Hippocrate, un des membres de cette famille, fut le créateur de la doctrine qui p rte
Notes.
son nom : c’est-à-dire l’union de la médecine et
de la philosophie
Doctrine de PI 1 ton à Alexandrie se confondant
avec celle d’Hippocrate 500
Doctrine de l’école empirique 280
Idem méthodique 100
Idem éclectique 81
Idem pneumatique 68
APRÈS JÉSUS-CHRIST. (Moyen âge.)
Galien, chef de la doctrine dite des humoristes. 151 Médecine arabe : Avicène : Doctrine des humoristes 980
Ecole de Salerne (médecine d’Occident) d’après
la doctrine de la médecine grecque desxie et xii' siècles.
HISTOIRE MODERNE
Paracelse : Doctrine des alchimistes 1526
Harvey : Doctrine ba?ée sur l'anatomie. . . . 1619
Van-Helmonl : Doctrine des chimistes 1641
Borelli : Doctrine iatro mathématique 1679
Stalil : Doctrine des vitalistes 173 i
Hoffman : Doctrine dynamique 1742
De ce dernier système sont sorties les diverses écoles depuis Brown jusqu’à l’homoeopathie.
NOTES
Note 10.)
Faut-il que ces princes de l’art
Du funeste mercure aient suivi l’étendard.
Les Arabes furent les premiers qui en firent usage dans le traitement extérieur des maladies cutanées, et contre les insectes qui naissent sur la peau. Toutefois, ils en redoutaient les effets, car ils ne le laissaient entrer que dans la proportion d’un dixième à un quarantième dans les onguents dont ils se servaient.
Vers la fin du quinzième siècle, en 1495, à l’occasion de l’épidémie si grave et si rebelle qui régna à Naples, on fut conduit à faire usage du mercure, par l’analogie de quelques-uns des symptômes de cette maladie avec les affections lépreuses, contre lesquelles les Arabes avaient employé avec succès des onguents dans lesquels entrait ce médicament.
Depuis cette époque, qui date de plus de trois cents ans, on n’a pas cessé d’employer ce médicament contre la syphilis, malgré les nombreux et graves accidents auxquels il donnait lieu, et que, par un aveuglement incompréhensible, on a regardés jusqu’à la fin du dernier siècle comme les résultats naturels de la maladie.
Le mercure fut d’abord administré sans règles et sans méthode. Quelques médecins éclairés et prudents l’employèrent cependant avec quelque précaution, tels furent, entre autres, Gruenbeck, Widmann, Aguilaicus, Torella ; mais beaucoup de charlatans le prescri-
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vaient sans mesure et sans discernement, ce qui en rendait l’usage beaucoup plus dangereux.
Le chevalier Ulrick de Hntten fut une victime remarquable de la confiance qu'on avait dans les propriétés du mercure, et de l'ignorance où étaient alors les médecins sur la manière de l’employer. Cet écrivain, qui soutint la réforme de Luther, nous dit avoir subi onze traitements mercuriels dans l’espace de neuf ans, et n’avoir dû qu’au gaïac la guérison radicale d’exostoses, de pustules, d’ulcères rongeants, de caries profondes et de douleurs atroces. Celte manière de traiter la syphilis était si cruelle, que plusieurs aimaient mieux mourir que d’essayer de guérir par ce moyen. Qu’on ne croie pas cependant, répète Ulrick, que beaucoup fussent guéris ; à peine sur cent y en avait-il un; encore retombait-il très-souvent au bout de quelques jours.
Des résultats si fâcheux devaient porter les médecins à introduire quelques changements dans la manière d’administrer le mercure. Beranger de Car pi, médecin de Rome, soumit l’usage des frictions à une méthode uniforme, mais qui n’en fut pas plus salutaire; car les accidents que produit le mercure n’en continuèrent pas moins à se manifester, au point que le médecin fut, dit-on, chassé de Rome, après toutefois y avoir gagné quarante mille écus romains. Il est vrai que l’expérience avait jeté si peu de lumières sur le traitement de la syphilis, que plus de trente ans après on employait encore les mêmes moyens, et que, selon Kernel, qui vivait à cette époque, le mercure
X0TES
inspirait presque autant de terreur que le mal contre lequel on l’administrait. En parlant du traitement mercuriel, ce médecin reproduit à peu près les mêmes observations que Ulrick de Ilutten. « Ce genre de mé- « dicament, ditFcrnel, est si cruel que la plupart des « malades aiment mieux périr de leur mal que de s’y « soumettre.... Chez ceux qui s’y résignent, un étal « de langueur se fait bientôt sentir ; les dents s’é- « branlent, elles deviennent livides, des coliques sur- « viennent, la gorge s’ulcère, la langue et le palais « s’enflent, la salive coule perpétuellement de la « bouche, les crachats sont infects et tellement exci- « tants que les lèvres et les parties internes des joues « sont parsemées d’ulcérations ; les maladesrépandent « uneodeur si désagréable qu’on ne peut en approcher; « l’air qui les environne en est infecté ... beaucoup « ont des vertiges et deviennent fous; plusieurs, pen- « dant quelques années et même durant toute leur « vie, tremblent des mains, des pieds et de tout le « corps; nous en avons vu mourir au milieu du traite* « ment. »
Malgré le hideux tableau exposé par Hulten et Fernel des accidents que produisait le mercure, on n’en continua pas moins l’usage, parce que, comme je l’ai dit déjà, loin de les attribuer au médicament, la plupart des médecins n’y voyaient que les symptômes ordinaires de la syphilis, et, dans leur persévérance à croire aux propriétés du mercure, au lieu d’en proscrire l’usage, s’attachaient à en régulariser l’application.
NOTES
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Note U.)
Un homme cependant dont la philanthropie N’était pas une abstraite et superbe utopie.
Le docteur Boyvean a annoncé que dans l'origine il s’élait déterminé par des motifs particuliers à présenter son remède sous le nom de Lafl'ecteur; mais depuis •1793, des actes authentiques prouvent qu’il a repris son nom, et toujours signé Boyveau-Laffecteur.
Voici en quels termes il est rendu compte de son Rob antisyphilitique dans le grand Dictionnaire des Sciences médicales de Panckouke.
ROB
Extrait du Dictionnaire des Sciences médicales.
La réputation dont jouit ce remède dans presque toutes les parties du monde civilisé exige qu’on lui consacre ici un article spécial. La puissance du Rob contre les affections syphilitiques les plus graves et les plus alarmantes a été, depuis plus de cinquante ans, tant de fois constatée dans tant de lieux divers, qu’il n’est plus permis aujourd’hui de mettre en question si ce remède peut être considéré comme un des moyens les plus utiles que possède l’art de guérir. Peu de médecins ont autant manié ce médicament que l’auteur de cet article : une juste défiance de tout remède se-
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cret le fit longtemps hésiter d’en conseiller l’usage; mais plusieurs sujets éclatants, qu’il eut occasion de remarquer, vainquirent sa répugnance; et depuis près de vingt-cinq ans qu’il prescrit le Itob à ses malades, il ne l'a jamais vu échouer une seule fois sur plus d’une centaine de sujets.
Laffecteur annonce que son Rob guérit les «écrouelles, humeurs froides et tumeurs scrofuleuses, et toutes les maladies chroniques qui ont pour cause un vice vénérien occulte, héréditaire et dégénéré. » Cette proposition n’est vraie que pour ce qui est relatif aux diverses affections syphilitiques. Le Rob est impuissant contre les scrofules.
Depuis qu’il n’a plus été permis de douter de l’efficacité de ce remède, un grand nombre de médecins ont avancé que ce n’est qu’une composition mercurielle habilement déguisée. Si l’on en croit au contraire Laffecteur, le Rob ne contient aucune parcelle de mercure, ni même aucune substance minérale; et ce n’est qu’une combinaison de plusieurs végétaux, la plupart provenant des contrées équatoriales les plus éloignées de nous : le ton de franchise de son affirmation fait qu'on est tenté de le croire sur parole; et l’expérience semble confirmer son assertion, car ce remède, soumis à l’analyse chimique, ne laisse voir aucune portion mercurielle, et il ne présente, dans son usage, aucun des inconvénients du mercure; on peut l’administrer impunément, alors même que la syphilis se complique avec des maladies qui s’aggravent ordinairement par l’usage de ce minéral. C’est ainsi que l’on voit le scor-
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but, lorsqu’il accompagne les accidents vénériens, nonseulement ne point augmenter dans le traitement fait au moyen du Rob, mais disparaître, sous son influence, avec la maladie principale. Ce fait a souvent été constaté dans les hôpitaux de la marine, et l’auteur de cet article en a acquis la preuve chez plusieurs sujets attaqués de scorbut, auxquels il a administré le Rob avec un succès égal contre les deux maladies. Toutefois, on n’essayera point ici de démontrer l’absenee du mercure dans la composition du Rob antisyphilitique, dont la recette a été inconnue aux médecins. J’avoue, au surplus, que j'attache peu d’importance à la solution de cette question. Qu’importe, en effet, que le Rob contienne ou non du mercure, puisqu’il guérit constamment les maladies vénériennes les plus graves, celles môme contre lesquelles les préparations mercurielles les plus variées avaient échoué, celles surtout que l’usage des mercuriaux avait le plus exaspérées? C’est ce qu’attesteront tous les praticiens qui ont conseillé l’usage du remède de Laffecteur; c’estce qu'une longue expérience me permet d’affirmer. Je me bornerai, toutefois, à rapporter à l’appui de ces assertions un seul des cas observés dans ma pratique.
M. V. faisait, depuis plus de dix ans, usage de diverses préparations mercurielles, et spécialement du sublimé corrosif: il avait pris une quantité prodigieuse de ce dernier médicament, et ses maux s’étaient incessamment aggravés. Lorsque je le vis, il avait le gland envahi par un chancre dévorant; il avait sur le tibia des exostoses considérables et très-douloureuses ;
\UTRS.
le voile du palais était rongé; son nez faisait place à un ulcère dégoûtant; il avait perdu toutes les dents de la mâchoire supérieure; il s’exhalait de tout son corps, et particulièrement de sa bouche, une odeur d’une telle fétidité, qu’elle infectait son appartement, à tel point que ceux qui le visitaient se trouvaient promptement incommodés en respirant dans l’atmosphère qui l’environnait. Ce malade, dévoré par une fièvre hectique, était tombé dans le dernier degré du marasme. Les médecins l’avaient abandonné, et il attendait à chaque instant, pour le délivrer de ses horribles souffrances, une mort que depuis longtemps il accusait d’arriver trop lentement. J’avais proposé, plusieurs mois auparavant, l’administration du Rob antisypliilitique, que mes confrères avaient impitoyablement refusé; maintenant, le malade demandait à essayer de ce remède, que j’hésitais de prescrire, craignant qu’il ne fût inutile à cette dernière extrémité; toutefois, je cédai aux pressantes prières de l’infortuné patient. Dès les premiers jours, on remarqua une amélioration sensible chez le malade; à la sixième bouteille, c’est-à-dire au bout de vingt-quatre ou vingtcinq jours, la fièvre qui le consumait avait entièrement cessé, et tous les accidents disparurent lorsqu’il en eut pris douze. Il recouvra bientôt son ancienne vigueur. On remédia à la chute des dents et à la perforation du voile du palais par l’application d’un râtelier artificiel et d’un obturateur.
Laffecleur rapporte une multitude d’observations analogues, recueillies depuis une quarantaine d’an-
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nées, el communiquées par les praticiens les plus distingués et les plus recommandables de la capitale et des grandes villes du royaume. Il emploie son Itob avec succès, contre toutes les affections syphilitiques; mais, en général, les médecins n’y ont recours que dans les occasions où la syphibs, rebelle aux préparations mercurielles, s’est exaspérée : le succès de ce remède est alors infaillible, et il agit avec une rapidité qui étonne le praticien et console le malade. Ce remède est peut-être le plus puissant de tous contre les affections syphilitiques constitutionnelles, si variées et redoutables.
Il convient de tracer ici, en peu de mots, l’histoire d’un médicament si remarquable.
Le propriétaire du Itob, après en avoir fait d’heureuses épreuves, se croyant assuré du succès dans tous les cas de syphilis, songea à remplir les formalités propres à faire jouir le public d’un moyen favorable à sa santé, et qui devait aussi conduire celui qui en possédait le secret à une fortune rapide. En conséquence, Boyveau, ou plutôt Laffecteur (car c'est sous ce dernier nom qu’il se lit connaître), se présenta en M~G à l’intendant de Paris pour lui demander des commissaires, afin de constater, par des expériences, la propriété aulisyphi lilique de son médicament. L’épreuve se lit aux casernes de Saint-Denis, sous la direction de feu Poisson nier-Desperrières el de ftl. Lebreton, chirurgien très-distingué de la capitale; on prit toutes les précautions propres à écarter l’idée de la Iraude de la part de Laffecteur : ainsi, les malades ha-
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bitaient une chambre qui ne s’ouvrait qu’au moyen de trois clefs; chaque commissaire en avait une, et Laffecteur gardait la troisième. On posa en outre un factionnaire à la porte extérieure, et l’on plaça un surveillant dans l’appartement. Ces précautions, indiquées par Laffecteur lui-même, suffisaient pour l’empêcher de communiquer avec ses malades; mais il en fallait prendre d’autres qui pussent garantir qu’il ne serait fait aucune addition au remède : on imagina de l’enfermer dans une armoire à trois clefs et qui ne pouvait s’ouvrir que de concert avec les commissaires déjà nommés et l’auteur du spécifique. Laffecteur s’abstint de prendre aucune part à la préparation de la tisane et des aliments destinés aux trois malades. Ceux-ci, qui avaient été choisis parmi les plus dangereusement atteints, furent parfaitement guéris à l’époque fixée d'avance par l'auteur du remède.
Après cette épreuve, on crut devoir en tenter une nouvelle sur un plus grand nombre de sujets, et l’on choisit à Bicêtre douze malades qui se trouvaient dans un état déplorable, et sur lesquels lous les remèdes connus avaient été vainement essayés. Les commissaires chargés de surveiller l’expérience étaient des hommes qui offraient les garanties les plus satisfaisantes, tant sous le rapport du savoir que sous celui d’une probité sans tache; ce furent MM. Borie, Geoffroy, Poissonnier-Desperrières, Paulet, Darcet, Vicq-d’Azyr, Charles Leroy, Andry, Bucquet, Mauduyt et Vernier. Les douze malades ayant été radicalement guéris, le rapport des commissaires fut unanime en faveur de la
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bouté du remède. Mais il ne suffisait pas de constater que le Rob avait la propriété de guérir la syphilis, il fallait encore prouver qu’il ne contient pas de mercure. Afin d’en obtenir la preuve, les commissaires invitèrent deux des plus célèbres chimistes de la capitale à soumettre le nouveau remède à l’analyse chimique : Leur choix tomba sur Darcet et Bucquet; ils lirent leurs expériences séparément et sans s’être communiqué leur procédé; les résultats qu’ils obtinrent furent les mêmes, et ni l’un ni l’autre ne découvrit aucune trace de mercure dans le Rob. Cependant leur déclaration à ce sujet portait que, bien qu’ils n’y eussent pas trouvé de mercure, ils n’osaient attester qu’il n’y en existât pas. Cette sage réticence fournit, pendant un assez long temps, des armes aux détracteurs de Laffecteur ; mais celui-ci, convaincu de l’efficacité comme de l’innocuité de sou remède, n’hésita point de communiquer la recette au premier médecin du roi. De Lassone composa le médicament lui-même, et, l’ayant administré à plusieurs de ses malades, il eu obtint le succès le plus satisfaisant. De Lassone chargea la Société royale de médecine de Paris des expériences convenables, et de rédiger, à leur suite, un rapport où seraient relatés les faits remarqués par eux. En effet, cette compagnie désigna sept commissaires dont voici les noms : de Lassone, Macquer, Geoffroy, Lorry, Bucquet, Poultier de la Salle, Montigny et le duc de la Rochefoucauld. Cette fois, les commissaires se chargèrent de préparer eux-mêmes le remède : Macquer, le plus habile chimiste de cette époque, se
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procura toutes les substances qui entrent dans sa composition. Douze malades, choisis parmi ceux qui offraient le moins d’espérance dans les hôpitaux de la capitale, furent traités par les commissaires de la Société royale de médecine, qui n’employèrent que le Rob composé par Macquer; et les malades guérirent tous. Un succès aussi éclatant fut suivi du rapport dont voici les conclusions : « La Société pense, 1° que le Rob du sieur Latfecteur, tel qu’il a été préparé, ne contient point de mercure ; 2° que le remède et la méthode de Laffecteur peuvent guérir les maladies vénériennes confirmées et désespérées; 3° que cette méthode n’exclut pas les traitements particuliers accessoires, les précautions et les modifications relatives aux circonstances qu’il est impossible de désigner, et qui doivent être laissées à la prudence du médecin; 4° que ce remède, ne contenant point de mercure, peut devenir utile, surtout dans les cas où l’on aurait quelque inconvénient à craindre de l’usage, soit intérieur, soit extérieur, des préparations mercurielles, tels que serait, par exemple , une complication des virus vérolique et scorbutique, etc. » Dès lors les succès du Rob antisyphilitique s’accrurent rapidement. Laffecteur, en 1781, fut chargé de fournir son remède pour le service des hôpitaux de la marine et des vaisseaux de l’État. Les praticiens n’hésitèrent plus à l’administrer dans les cas les plus désespérés, et le succès a constamment justifié leur confiance.
J’ai cru devoir entrer dans tous les détails qui précèdent, afin de mettre le lecteur à portée de juger, par
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lui-même, du degré de confiance qu’il peut accordera un remède qui mérite, à juste litre, d’être considéré comme un puissant antisyphilitique, et surtout comme le plus sûr réparateur des ravages que le mercure détermine dans l’organisme, lorsque cette substance, n’ayant point rempli l’objet du médecin, a été administrée trop abondamment. En rendant cet hommage à l’excellence du Rob anlisyphi-iilique, je me trouve heureux de pouvoir venger la mémoire de son auteur, outragé de son vivant dans ce Dictionnaire, à l’article Bézoar végétal, par feu mon ami le docteur Chaumeton, qui jugea trop légèrement Laffecteur, et le confondit avec les plus vils charlatans. Si, comme moi, il eût connu l’excellent Boyveau, il en aurait eu une opinion bien différente. En effet, Boyveau était rempli de loyauté eide franchise; il était humain et généreux. L’indigent ne réclama jamais en vain son secours. Il n’eut rien de commun avec les charlatans; il n’en avait ni le ton ni l’ignorance. 11 fit un secret de son remède, il est vrai, pour s’enrichir; mais si cette conduite, autorisée d’ailleurs par l’usage, lèse en quelque chose les intérêts généraux de la société, ne dépendil pas du gouvernement d’y mettre bon ordre, en rendant public un secret qu’il a toujours le droit d’acquérir, moyennant une indemnisation suffisante pour récompenser le propriétaire du noble fruit de ses veilles ?
{Extrait du grand Dictionnaire des Sciences médicales de Pankoueke, tome 49, article Bob antisyphilitique .)
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(Note 12.)
Il triomphe : Fourcroy, Darcet et Vicq-d’Azir Ont cherché le mercure ils n'ont pu le saisir.
Indépendamment de ces premières épreuves, la Société royale de médecine de Paris a nommé huit commissaires, qui se sont eux-mêmes procuré les drogues nécessaires pour la préparation du Rob du sieur I.affecteur; et, avec ce remède ainsi composé, de nouveaux commissaires ont traité plusieurs malades gravement atteints du virus vénérien ; et la Société royale de médecine s’exprime sur celte double expérience en ces termes :
Extrait des registres de la Société royale de médecine de Paris.
La Société royale de médecine ayant entendu, dans sa séance tenue le 10 septembre 1779, le rapport des commissaires (ils étaient au nombre de huit : c’étaient MM de Lassone , Geoffroy, Lorry, Bucquet, Macquer, Poultier de la Salle, Montigny et le duc de Larochefoucauld, tous chimistes célèbres et membres de la ci-devant Académie des sciences) qu’elle avait nommés pour préparer le Rob de Laffecteur, suivant la recette qu’il avait communiquée, avec les drogues qu’ils se sont eux-mêmes procurées.
Duquel rapport il résulte que ce remède ne contient pas de mercure.
NOTES
Ayant entendu depuis, dans sa séance tenue le 7 avril 1780, le rapport des commissaires qu’elle avait nommés pour administrer le Rob du sieur LaHecteur, ainsi préparé, à des malades attaqués de maladies vénériennes,
Duquel rapport il résulte :
1° Que, sur six malades, un a été rejeté, parce qu’il s’est manifesté, dès le commencement du traitement, des symptômes produits par le mercure que ce malade avait pris à Bicêlre peu de jours auparavant;
2° Que deux autres ont été jugés complètement guéris parla disparition totale des symptômes très-graves, dont aucun n’est revenu depuis trois mois que le traitement est fini ;
5° Que deux autres malades ayant été traités parla même méthode, leur sauté a été bien rétablie, et tous les symptômes vénériens ont également disparu, excepté quelques excroissances qu’il est indispensable d’enlever dans toutes les méthodes, et à l’extirpation desquelles les malades se sont constamment refusés;
4° Que le dernier est également bien rétabli ; qu’une excroissance très-considérable, placée auprès de l’anus, ayant été extirpée dans l'époque convenable du traitement, la plaie s’est bien cicatrisée, et qu’aucune trace de cette excroissance n'a reparu; que des excroissances moins considérables, situées dans l’intestin, ont disparu sans opération; qu’il en est seulement resté quelques-unes très-petites et dures, que la pre* inière cachait, et à l’extirpation desquelles le malade n’a jamais voulu consentir; ce qui fait présumer que
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la première excroissance, qui était très-volumineuse, n’ayant point pullulé longtemps après son extirpation, il en aurait été de même des autres tumeurs très-petites, si elles eussent été enlevées.
La lecture de ces deux rapports ayant été entendue, la compagnie a pensé :
1' Que le Rob du sieur Laffecteur, tel qu'il a élé préparé, ne contient point de mercure ;
2 Que le remède et la méthode du sieur Laffecteur peuvent guérir les maladies vénériennes confirmées;
3* Que cette méthode n’exclut point les traitements particuliers accessoires, les précautions et les modifications relatives aux circonstances qu’il est impossible de designer, et qui doivent être laissées à la prudence du médecin ;
4° Que ce remède, ne contenant pas de mercure, peut devenir surtout utile dans le cas où l’on aurait quelque inconvénient à craindre de l’usage, soit intérieur, soit extérieur, des préparations mercurielles, tel que serait, par exemple, une complication des virus véroli pu et scorbutique.
Je certifie que le présent extrait est conforme à l’original contenu dans les registres de la • Société royale de médecine, le 30 avril 1780. — Signé •' Vicqd’\zir, secrétaire perpétuel.
Note 13.}
Et marcher librement, en face du soleil ;
Ses vœux sont accomplis : un arrêt du Conseil...
Le docteur Boyveau ne voulut pas que son nom figurât dans l’arrêt du conseil; il y fit substituer celui de Laffecteur , son prête-nom : c’est ce (pie démontre la pièce officielle suivante :
Nous soussigné, Pierre Boyveau et Denis Laffecteur, ancien inspecteur des vivres, sommes convenus de ce qui suit, savoir :
Que moi Pierre-Boyveau, en vertu de l’agrément et consentement exprèsduditsieur Denis Laffecteur, ayant fait présenterai! roi une requête au nom duditsieur Laffecteur, pour obtenir le privilège delà vente et distribution d’un remède antivénérien connu et annoncé sous le nom de Rob antisyphilitique, ledit sieur Laffecteur trouve bon que l’arrêt du Conseil et les lettres patentes qui interviendront sur ladite requête soient obtenus en son nom; comme aussi tous les marchés ou traités qui pourront être faits relativement à l’exploitation dudit remède, dont, par ladite requête, ledit sieur Laffecteur paraît possesseur et propriétaire, quoique dans le vrai il n’ait fait que rendre audit sieur Boyveau le bon office de lui prêter son nom ; bien entendu que ledit Boyveau ne pourra, en aucune manière, contracter des
engagements qui grèvent ledit sieur Laffecteur, ne lu prêtant son nom que pour les affaires relatives à l’ex ploitation du susdit remède.
Et moi Denis Laffecteur je déclare par ces présentes à mondit sieur Boy veau que je n'ai aucune espèce de propriété sur le susdit remède, que j’y renonce môme autant qu’il est besoin, ainsi que sur les produits qui pourront résulter de la vente d’icelui, de quelque manière qu’elle soit faite, soit dans les hôpitaux militaires du royaume et autres, ou autrement, me contentant d’une gratification annuelle et fixe, pour toute rétribution, de quinze cents livres chaque année, qui me sera payée par mondit sieur Boyveau, sur mes simples quittances, et ce pendant tout le temps que ledit sieur Boyveau jouira de la permission de vendre et distribuer sous mon nom ledit remède antivénérien, laquelle gratification annuelle de quinze cents livres» moi Boyveau j’accorde à mondit sieur Laffecteur, aux mômes clauses et conditions stipulées ci-dessus, laquelle gratification de quinze cents livres ne commencera à courir que du jour de la publication de l’arrêt du conseil portant le privilège que sollicite ledit sieur Boyveau, pour ladite gratification être payée de trois mois en trois mois, sur les quittances dudit sieur Laffecteur. Fait double à Paris, le 1er juillet 1 778. Approuvé un mot rayé nul.
1er juillet 1778.
Signé Laffecteur.
Approuvé l’écriture et un mot rayé comme nul.
Signé Boyveau.
NOTES
Je soussigné Denis LaiTecteur déclare et reconnais qu’en outre des causes énoncées en l’acte sous seing privé des autres parts, pour lesquelles M. Boyveau m’avait accordé une gratification annuelle de quinze cents livres, je devais servir de commis audit sieur Boyveau et l’aider de mes services en cette qualité, sans aucune autre rétribution ; mais que d’autres occupations et les circonstances ne m’ont pas permis de remplir cette condition; qu’en conséquence, j’ai demandé audit sieur Boyveau de me payer à titre de forfait une somme de trois mille livres, pour raison du prêt que je lui ai fait de mon nom, tant pour le passé que pour l’avenir, n’entendant aucunement déroger à cet égard aux clauses et engagements par moi contractés et énoncés en l’acte ci-devant du 1er juillet 1778, laquelle somme de trois mille livres M. Boyveau m’a effectivement payée à litre et sous les conditions sus-exprimées en espèces d’or et d’argent ayant cours, dont quittance et de toutes choses au sujet de ce que dessus. A Paris, le 18 février 1787.
18 février 1787.
Signé Laffecteür.
« Par-devant Mu Laisné et son collègue, notaires impériaux à Paris, soussignés, 18 fructidor an xm, septembre 1808, fut présent sieur Denis Laffecteür, employé, demeurant à Paris, rue du Long-Pont, division de la Fidélité, n. 4; lequel a par ces présentes déclaré qu’il n’a jamais été propriétaire ni inventeur du Rob antisyphilitique végétal connu sous son nom, qu’il n’a
NOTES
jamais été que |>rêlo-nom de MM. Pierre Boyvcau, docteur en médecine, et de Joseph-François Raffard Marcilly, pour et au prolil desquels a été obtenu, sous le nom dudit sieur comparant, un arrêt du Conseil du roi du 12 septembre 1778, ainsi que tous les autres actes émanés des autorités avant ou depuis ledit arrêt du Conseil. En conséquence, ledit Denis Laffecteur renonce à tous droits personnels à la propriété et à la distribution dudit remède, et consent en tant que de besoin qu’il soit usé comme par le passé à cet égard.
« Ces déclarations et consentement sont ainsi faits et donnés moyennant la somme de 1 ,1S5 fr. ou 1,200 livres tournois, que ledit sieur LatTecleur reconnaît avoir reçue desdits sieurs Boyveau et Marcilly dès le mois d’avril 1789.
« Dont quittance. Sont intervenus lesdits sieurs Boyveau et M.-F.-L.-A. Hoffmann, lesquels, sous la réserve de leurs droits respectifs, ont accepté les déclarations et consentement ci-dessus.
« Enregistré à Paris, le 22 fructidor an sur. Reçu 27 fr. 50 c.
« Signé Pierret. »
Extrait du registre des actes de décès de l’an 1821, 9 maii'ie :
« Du 23 septembre 1821, à neuf heures du matin.
« Acte de décès de Denis Laffecteur, décédé hier, à « quatre heures du soir, ancien employé, âgé de quatre- « vingt-trois ans deux mois, né à Rouen, département
NOTES
« de la Seine-Inférieure; demeurant à Paris, rue Mar- « trois, n. 8, quartier de l’Hôtel- de- Ville. »
ARRÊT DU CONSEIL D’ÉTAT
Sur la requête présentée au roi, étant en son conseil, par le sieur Denis Laffecteur, ancien inspecteur des vivres, contenant qu’il est possesseur d’un Rob antisyphilitique , par lequel, sans le secours du mercure, on peut obtenir la guérison des maladies vénériennes les plus invétérées; que le public ayant été trop souvent trompé par des remèdes dont les effets n’ont pas répondu aux promesses de ceux qui les annonçaient, le suppliant a demandé, avant tout, que celui-ci fût non-seulement soumis à des analyses qui garantissent la fidélité de la déclaration qu’il a faite, qu’il n’entre dans sa composition aucun agent tiré du règne minéral, mais encore que son efficacité fût constatée par des expériences faites sous les yeux des magistrats; que le sieur Intendant de la généralité de Paris, toujours occupé de ce qui peut contribuer au bien de l’humanité, a bien voulu ordonner que l’expérience en fût faite par le Sieur Poissonnier- Desperr ières , médecin de la généralité, dans l’hôpital des casernes de Saint-Denis, sur trois soldats de recrue du corps des pionniers; que, quoique cette première expérience ait eu tout le succès qu’il était possible d’en espérer, ainsi qu’il résulte des procès-verbaux qui ont été dressés pour constater l’étal des trois malades et leur parfaite guérison, le sieur Desperrières ne l’ayant pas trouvée
NOTES
suffisante pour por 1er un jugement certain sur l’efficacité du remède, le suppliant, respectant une circonspection aussi louable et conforme aux vues du bien public dont il est lui-même animé, a consenti qu’elle fût répétée à ses frais, et avec toutes les précautions qui seraient jugées convenables, sur un plus grand nombre de sujets tirés de la maison de Bicêtre; qu’en conséquence des ordres qui ont été donnés par le sieur lieutenant général de police, il a été livré au sieur Desperrières douze sujets dans l’état le plus déplorable, par les ravages du virus trop longtemps négligé, la réunion des divers accidents qui en sont la suite; qu’ils ont tous été conduits dans une maison destinée à cet effet par le suppliant, rue du Faubourg- Saint-Denis, et soumis au traitement par lui indiqué, s0us l’inspection du sieur Le Breton, chirurgien préposé par le sieur Desperrières, avec les précautions détaillées dans les procès-verbaux dressés à cette occasion pour prévenir toute communication avec les malades et l’administration frauduleuse d’aucun autre remède ; que pour donner à cette nouvelle expérience toute l’authenticité nécessaire, et s’assurer d’une manière certaine et non équivoque de l’effet du remède proposé par le suppliant, le sieur Desperrières a eu soin de faire constater l’état des malades, dans le moment où ils ont été remis, par les sieurs Bories, Geoffroy , Darcet , Poissonnier, Vicq-dî Asir, Charles Lemy et Andry, tous docteurs de la L'acuité ou membres de la Société royale de Médecine de Paris; que le traitement, consigné dans le journal tenu exactement
NOTES
pour chaque malade, a été éclairé par les mêmes médecins, et par les sieurs Bucquet , Mauduit et Manier, autres docteurs-régents, que le sieur Desperrières a successivement appelés; que la guérison a été constatée dans la même forme, suivant les procès-verbaux qui seront joints à la présente requête; qu’il ne restait, après toutes ces expériences, qu’à constater qu’il n’entrait dans la composition du remède, ainsi que le suppliant l’avait annoncé, aucun agent tiré du règne minéral, et que c’est ce qui est résulté de l’analyse faite par les sieurs Darcet et Bucquet du résidu même du remède qui avait servi au traitement de divers malades; que le concours des témoignages des médecins qui ont suivi ce traitement, et des expériences répétées sur un si grand nombre de sujets entrepris dans une situation pour ainsi dire désespérée, ne peuvent laisser aucun doute sur l'efficacité du Rob antisyphililique, dont le suppliant est possesseur; qu’il serait inutile d’en faire sentir les avantages et le secours qu’on peut en tirer contre un des plus grands fléaux qui affligent l’humanité; que ce remède, désiré depuis si longtemps par les médecins les plus éclairés, n’a aucun des inconvénients du mercure, dont la vertu, souvent impuissante dans les maladies compliquées, nuit toujours au tempérament et lui est souvent funeste; que le suppliant ose donc espérer que Sa Majesté voudra bien en faciliter l’usage, et lui accordtr le privilège dont elle a toujours honoré les découvertes utiles, tant pour encourager le zèle des inventeurs ou possesseurs de ces découvertes, que pour leur procu-
NOIES
rer le dédommagement des dépenses qu’elles occasionnent. Requérait, a ces causes, le suppliant, qu’il Plût à Sa Majesté lui permettre de vendre et débiter dans tout le royaume un Rob antisyphüitique , et d établir, à ses Irais, tant à Paris que partout ailleurs, les maisons d’hospice qu’il jugera à propos pour le traitement des maladies vénériennes, e’tnon d’autres, avec ledit Rob autisypîiili tique, sous l’inspection de deux docteurs de la Faculté de Médecine de Paris, qui seront en môme temps membres de la Société Royale, que Sa Majesté jugera à propos de choisir, lesquels suivront le traitement qui sera fait dans lesdites maisons d’hospice, afin d’être à portée de rendre compte journellement des bons ou mauvais effets du remède ; l’autoriser, en conséquence, à marquer les bouteilles qui contiendront ledit Rob antisypbilitique de son nom, de son cachet, ou de telle autre marque qu’il avisera ; faire très-expresses inhibitions et défenses à toutes personnes de contrefaire ladite marque, à peine de faux, et de trois mille livres d'amende, dont moitié applicable à Sa Majesté, et l’autre au suppliant; ordonner que, sur l’arrêt qui interviendra, toutes lettres-patentes nécessaires seront expédiées, avec injonction au sieur lieutenant général de police de Paris, et aux sieurs intendants et commissaires départis dans les provinces, de tenir la main, chacun endroit soi, à son exécution. Vu ladite requête, signée Auda, avocat du suppliant, ensemble les procès-verbaux qui y sont énoncés, et la délibération de la Société royale de médecine : ouï le rapport, le uoi
étant en son conseil, ayant aucunement égard à ladite requête, a permis et permet audit Denis Laffecteur de vendre et débiter dans tout le royaume ledit Rob antisy philitique. En conséquence, Sa Majesté a autorisé et autorise ledit Laffecteur à marquer les bouteilles qui contiendront ledit Rob an lisy philitique de son nom, de son cachet, ou de telle autre marque qu’il avisera; fait Sa Majesté très-expresses inhibitions et défenses à toutes personnes de contrefaire ladite marque, à peine de faux, et de mille livres d’amende, applicables, moitié au profit de Sa Majesté, et moitié au profit dudit Laffecteur; enjoint Sa Majesté au sieur lieutenant général de police de Paris, et aux sieurs intendants et commissaires départis dans les provinces, de tenir la main, chacun en droit soi, à l’exécution du présent arrêt, sur lequel toutes lettres nécessaires seront expédiées. Fait au conseil d’Étal du roi, Sa Majesté y étant, tenu à Versailles, le douze septembre mil sept cent soixante-dix-huit.
Signé Amelot.
Extrait de l'enregistrement fait à la Préfecture de Police.
No 1. Vu et enregistré le présent titre, dont copie collationnée a été déposée à la préfecture de police, conformément à l’article II de l’ordonnance de police du 10 thermidor an xm, pour (par le sieur Pierre Boyveau, ancien médecin, demeurant à Paris, rue de Varennes, nu 1 D, division de l’ouest) continuer à ven-
ion
<lre et annoncer le remède connu sous le nom de Roh antisyphilitique, etc.
A la Préfecture de police, à Paris, le 1 1 vendémiaire an xiv.
Le Conseiller d’iitat, Préfet de police,
Dubois.
Le chef de la 3e division, Chicoü.
Par le Conseiller d'État, Préfet :
Le Secrétaire général, Pus.
Noie 14.)
Ratifie en tous lieux ses pouvoirs souverains, Et leur livre les jours de ses braves marins.
A LA SÉANCE DU 8 AOUT
Je soussigné, auteur du Ruh antisyphilitique , demeurant à Paris, rue deBondy, me soumets et m’engage , ce acceptant monseigneur le comte de la Luzerne, secrétaire d’État ay: nt le département de la marine, à fournir pour le service des vaisseaux de Sa Majesté, ainsi que des hôpitaux de la marine, chaque
NOIES
lui
bouteille de pinte de trente-deux ouces de Bob antisyphilitique , a raison de dix-huit livres tournois chacune, en me chargeant des frais de l’emballage pour les expéditions dans les différents ports du roi, garantissant les avaries qui pourraient être occasionnéespar le transport. Je me soumets de plus à supporter la déduction des quatre deniers pour livre attribués aux invalides de la marine, ainsi que les frais de quittance, sous la condition d’étre payé de ces fournitures six mois après leur livraison.
A Paris, le 13 juillet 1783.
Laffecteub.
Vu et accepté au conseil de la marine, dans sa séance tenue à Versailles le 8 août 1788, pour avoir son exécution pendant trois années, à compter du premier juillet dernier.
La Luzerne.
Le chevalier De Bausset.
Marine. — 1793. — Brest. — Séance du conseil d'administration du 29 frimaire de Van deuxiè’ne. — Hôpitaux. — Achats de marchandises. — Le citoyen Boyveau Laffecleur. — Rob antisyphilitique.— Soumission pour fourniture « faire au port de Brest , pendant la durée de la guerre actuelle, du Bob antisyphilitique nécessaire au service des Hôpitaux , à raison de vingt-quatre francs la pinte de 52 onces, ci.... 24 francs.
Je soussigné, BOYVEAU-LAFFECTEUR, médecin,
NOTES
propriétaire du Iinb antisyphilitique, promets et m’engage envers le citoyen LEFEBVRE, chef des bureaux civils, préposé aux approvisionnements, stipulant pour la république, en présence des citoyens Bernard, contrôleur de la marine, et Lherc!, sous-chef des approvisionnements, ce acceptant, le citoyen Sane, principal chef des bureaux civils de la marine, à Brest; de fournir et livrer dans les magasins dudit port, pendant la durée de la guerre actuelle, la quantité de Roh antisyphilitique qui me sera demandée pour le service des hôpitaux de la marine, à raison de vingt-quatre francs pour chaque pinte dudit Rob, pesant trentedeux onces.
Les frais de transport seront au compte delà république, mais ceux d’emballage seront à ma charge, ainsi que la garantie des dommages et avaries qui pourraient arriver en route, jusqu’à la livraison dans les magasins.
Les payements me seront faits, en assignats, dans le mois qui suivra celui où lesdites livraisons auront lieu.
Fait double à Paris, le Ier décadi de frimaire, l’an u de la république française, une et indivisible.
Signé Boyveau-Làffecteur, Luerci, Lefebvre et Bernard.
Accepté par le chef principal des bureaux civils de la marine à Brest, en présence du conseil d'administration, et sous l’approbation du ministre.
NOTES
A Brest, le 29 frimaire de l’an n de la république française, une et indivisible.
Signé Bernard et Sane, et ensuite Rolland, Lherci, J.-M.-J. Morvan, Bigonnez, Lefebvre et Vial.
Vil et approuvé. Le ministre de la marine.
Signé Dalbarade.
Collationné par le contrôleur de la marine, à l’original déposé et enregistré au contrôle.
Signé Julolle.
Vu et approuvé l’original, et décidé de payer en numéraire, à raison de dix-huit francs.
Paris, ce 1S nivôse an iv de la république française, une et indivisible.
Le ministre de la marine ■ Signé Trugüex.
Approuvé comme dessus.
Approuvé comme dessus.
Approuvé comme dessus.
Approuvé comme dessus.
Le 21 fructidor an vm de la
S:gné Bruix.
Signé Bourdon.
Signé Forfait Signé
république.
NOTES
Noie 15.)
Mémorable décret, minuté sur vélin,
Et signé par Delmas, Treilhard, Carnot, Merlin.
Extrait du Procès-verbal de la Convention nationale, du 21 brumaire , l’an m de la république.
Le citoyen Boyveau-Laffecleur fait offre d’un ouvrage intitulé : Jlecherches et Observations sur les différentes méthodes de traiter les Maladies Vénériennes, et particulièrement sur les effets du remède connu sous le nom de Rob antisyphilitique.
Il demande d’être chargé de traiter les incurables, offrant son remède, pour cet usage seulement, au pris qu’il lui coûte.
Mention honorable de l’offrande; renvoyé au comité des secours publics pour y statuer et faire un rapport s’il y a lieu.
Collationné et trouvé conforme à la minute du procès-verbal déposé aux archives de la république française, par moi, garde des archives. En foi de quoi j’ai signé et fait apposer le sceau desdiles archives. A Paris, le 19 ventôse, l’an iv de la république, une et indivisible.
Camus.
Extrait des registres du Comité de salut public de la Convention nationale.
Après avoir entendu le rapport d'un de ses mem-
NOTES
bres, sur le décret rendu le 21 brumaire de l'an ni de la république, en faveur du citoyen Boyveau-Laffecteur, qui, en faisant hommage à la Convention nationale d’un ouvrage intitulé. : Recherches et observations sur les effets du remède connu sous le nom de Rob antisypliilüique , demande que ce remède soit employé pour le traitement des incurables vénériens; vu aussi que la Convention nationale a décrété la mention honorable de l’offrande, et a renvoyé à son Comité des secours publics, pour statuer sur l’objet de celte demande; et, après avoir entendu son rapporteur dans le compte qu’il rend des différentes conférences qu’il a eues avec le Conseil de santé, et des rapports de ce même Conseil sur l’usage du remède indiqué, ainsi que de la correspondance qu’il avait ouverte pour se procurer toutes les lumières convenables, avec plusieurs officiers de santé connus de la manière la plus avantageuse dans l’art de guérir;
Le Comité, regrettant que la brièveté de temps ne lui permette pas de satisfaire aux vues de la Convention nationale, exprimées par son décret précité, et de statuer définitivement sur la demande du sieur Boyveau-Laffecteur ;
Considérant que les témoignages qui lui sont parvenus, et qui sont étayés de l’autorité d’hommes les plus célèbres dans l’art de la médecine, paraissent ne lais ' ser aucun doute sur la confiance que mérite le remède connu sous le nom de Rub antisyphilitique , présenté par le citoyen Boyveau-Laffeclcur, et dont plusieurs années d’expériences ont consacré le succès et les
NOTES
avantages, clans un grand nombre de cas où les méthodes jusqu’ici employées avaient été infructueuses et même dangereuses;
Arrête que le rapport et les pièces y jointes seront envoyés au Directoire Exécutif, qui est invité à utiliser cette précieuse découverte et à prendre la demande du citoyen Boyveau-Laffecteur en très-grande considération.
Fait et arrêté au Comité des secours publics, le 3 brumaire an iv de la république.
Les représentants du peuple,
Zangiacomi, Jouenne.
Copie de la lettre écrite, le ‘il frimaire, par la députation de la Char ente- Inférieure, au Directoire Exécutif, en faveur du citoyen Boyveau-Laffecteur.
Le citoyen Boyveau-Laffecteur, médecin, fournisseur des hôpitaux de la marine, notre compatriote, nous ayant communiqué le mémoire qu'il vient de vous adresser, et dont l’objet est de faire administrer à tous les incurables vénériens, sans distinction, son remède connu sous le nom de Rah antisyphilitique, pénétrés de la justice et de l’utilité de sa demande; convaincus de la vérité des faits, rapports et témoignages dont eue était étayée, nous croyons devoir, comme citoyens et amis de l’humanité, joindre nos sollicitations aux siennes pour obtenir de votre sagesse ce que nous ne craignons point d’appeler un bienfait national. Nous ne parierons point de l’efficacité de ce remède, con-
NOTES
statée par vingt ans de succès, ni de sa composition, reconnue purement végétale par des juges dont on ne peut ni suspecter la probité ni méconnaître les lumières; mais, à tant de preuves authentiques, à tant de témoignages irrécusables, amis et compatriotes du citoyen Boyveau-Laffecleur, nous pourrions ajouter une foule de guérisons miraculeuses, que sa modestie a dérobées au public, et dont nous avons été les témoins; nous pouvons dire que, quand le Roi antisyphilitique n’aurait point pour lui le suffrage des gens de l'art les plus éclairés, le caractère seul de son inventeur, dont nous garantissons la probité; suffirait pour inspirer la confiance et engager le Directoire Exécutif à prendre sa demande en considération.
Nous avons rempli notre devoir; c’est la cause de l'humanité souffrante que nous avons plaidée; et la philanthropie bien connue du Directoire Exécutif nous fait présager un succès dont nos cœurs jouissent d'avance.
Salut et respect.
Signé : Eschasseuiaux aîné, Eschasseriaux jeune, Vinet, etc.
Paris, le 16 nivôse an iv de la république française, une et indivisible.
Le Ministre de la guerre aux Représentants du peuple composant la députation de la Charente-Inférieure, à Paris.
La lettre de recommandation que vous avez adres-
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sée, citoyens, au Directoire Exécutif, en faveur du citoyen Boyveau-Laffecteur, et par laquelle vous recommandez l'usage de son Bob antisypliilitique , m’a été renvoyée. Je vous préviens que sa proposition de faire employer son remède au traitement des militaires m’était déjà parvenue, et que j’ai consulté le Conseil de santé, dont j’attends l’avis pour pouvoir adopter à ce sujet le parti le plus avantageux au bien du service.
Salut et fraternité.
Aubert Dubayet.
Note 16.)
Par un nouveau décret, au bulletin des lois,
Sous l’ère impériale, il affermit ses droits.
Extrait du Bulletin des Lois, n° xlviu. (ZV° 81a.) Décret impérial relatif à l'annonce et à la vente des remèdes secrets.
A Monlironc, le 25 prairial an mi.
Napoléon, empereur des Français.
Sur le rapport du Grand-Juge Ministre de la justice; vu la loi du 21 germinal an xi; le Conseil d’État entendu.
Décrète :
Art. 1er. La défense d’annoncer et de vendre des
NOTES
remèdes secrets, portée par l’article 56 de la loi du 21 germinal an xi, ne concerne pas les préparations et remèdes qui, avant la publication de ladite loi, avaient été approuvés, et dont la distribution avait été permise dans les formes alors usitées ; elle ne concerne pas non plus les préparations et remèdes qui, d’après l’avis des écoles ou sociétés de médecine ou des médecins commis à cet effet depuis ladite loi, ont été ou seront permis par le Gouvernement, quoique leur composition ne soit pas divulguée.
Art. 2. Les auteurs ou propriétaires de ces remèdes peuvent les vendre par eux-mêmes.
Art. 5. Ils peuvent aussi les faire vendre et distribuer par un ou plusieurs préposés, dans les lieux où ils jugeront convenable d'en établir, à la charge de les faire agréer à Paris par le préfet de police, et dans les autres villes par le préfet, sous-préfet, ou, à défaut, par le maire, qui pourront, en cas d’abus, retirer leur agrément.
Art. 4. Le Grand-Juge Ministre de la justice est chargé de l’exécution du présent décret.
Signé, Napoléon.
Par l’Empereur,
Le Secrétaire d’État,
Signé, H. B. Maret.
NOTES
Noie 17.)
Les Bourbons restaurés le raniment encore, Juillet le vivifie avec sa chaude aurore.
Ministère de l'intérieur. — Administration générale des établissements d’utilité publique et des secours généraux.— 14,771. — Remèdes secrets. — Il y a lieu d’autoriser la vente du Rob antisyphilitique de Laffecteur. A il/. Boy veau- Laffecteur.
Paris, le 16 décembre 1828.
Monsieur,
Par la lettre que vous m'avez adressée le 22 du mois dernier, vous vous plaignez de ce que M. le maire de Clermont a provisoirement interdit le débit de votre Rob anlisyphili tique dans celte ville, et vous m’invitez à lever les entraves apportées à la libre distribution de ce médicament.
J’ai déjà reconnu et je dois reconnaître encore que votre position particulière vous excepte des défenses générales qui existent contre le débit des remèdes secrets. Cette exception est fondée, d’une part, sur l’arrêt du Conseil en date du 12 septembre 1776, qui a autorisé la vente de votre remède; de l’autre sur le décret du 25 prairial an xiu, qui établit en principe que l’article 36 de la loi du 25 germinal an xi n'est pas applicable aux remèdes précédemment autorisés. L’autorité administrative peut seulement, en ce qui concerne votre remède, refuser son agrément à tel de vos dé-
NOTES
posilaires qui 11e lui paraîtrait pas oflrir les garanties nécessaires, et que, dans ce cas même, elle devrait vous faire connaître sa détermination et vous inviter à en présenter un autre.
J'ai l’honneur d’être, Monsieur,
Votre très-humble serviteur.
Pour le Ministre ,
Le Conseiller d’Etat directeur,
C. de Boisbertrand
Ministère du commerce et des travaux publics. — 3,! Division.— 4e Bureau. — Seine. — Remèdes secrets.
Paris, le 8 novembre 1831.
Monsieur, j’ai reçu la lettre que vous m’avez adressée le 27 octobre dernier pour m’inviter à lever les obstacles apportés par M. le sous-préfet de Saint-Étienne à la libre distribution de votre Rob autisyphili tique.
D’après les motifs de tolérance rappelés dans la lettre que je vous ai écrite le 16 décembre 1S28, dans une semblable occasion, je viens d’appuyer votre demande près de M. le préfet de la Loire.
Agréez, monsieur, l’assurance de ma parfaite considération.
Le Pair de France , Ministre du Commerce et des Travaux publics,
C. d’Argoüt
A Monsieur Boy veau— La f facteur, 12, rue de Eurennes, faubourg Saint- Germain.
NOTES
Ministère de l’agriculture et du commerce. — Directiondu commerce intérieur , des manufactures et des établissements sanitaires. — Bureau sanitaire. — N° 33,951. — Remèdes secrets.
Taris, le 17scplembre 1846.
Monsieur,
On n'a pas retrouvé dans mes bureaux la lettre du 51 mai 1825, à laquelle vous faites allusion dans celle que vous m’avez adressée en date du 8 de ce mois : au reste, des expressions à peu près semblables à celles que vous citez se trouvent dans plusieurs autres lettres qui ont été écrites, soit par mes prédécesseurs, soit par moi-même, à plusieurs préfets, relativement au remède secret connu sous le nom de Rob de Boyveau-Laffecteur.
L’administration s’était crue dans la nécessité de suspendre, provisoirement, à l’égard de ce remède, l’application des dispositions du décret du 18 août 1810; elle a pensé, en effet, qu’on pouvait tolérer la vente du Rob de Lallècteur sous les conditions prescrites par le décret du 25 prairial an xm; or, d’après l'art. 5 de ce décret, il fallait que le dépositaire d’un remède secret autorisé fût agréé par le préfet du département ou par le maire de la ville dans laquelle le dépôt devait être établi. C’est donc à M. le préfet de la Seine-Inférieure, ou à M. le maire de Rouen, que vous devez vous adresser directement, pour faire agréer le sieur Esprit, pharmacien à Rouen, comme dépositaire
NOTES
du Rob de Laffecteur, dont vous êtes devenu propriétaire.
J’ai, monsieur, l’honneur de vous saluer.
Le Ministre de V Agriculture et du, Commerce , Cunin-Gridaine.
A AI. Giraudeau de Saint-Gervais,rue Richer,Q, Paris.
Note 18.)
En ce moment surtout que de nouvelles mains A son antique essor ouvrent d'autres chemins.
Par acte passé en l’étude de M* Dessaignes, notaire à Paris, place des Petits-Pères, n° 9, le Rob de Bovveau -Laffecteur est devenu la propriété du docteur Giraudeau de Saint Gervais, qui, depuis plus de vingt ans, s’occupe exclusivement du traitement des affections syphilitiques et des maladies de la peau.
PAU LK DOCTEUR
GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAiS.
instruction. — On commencera par deux ou trois cuillerées à soupe matin et soir, une heure au moins
NOTES
avant ou après le repas; le troisième jour, on augmente d’une cuillerée matin et soir. Vers le dixième jour, on en prendra quatre le matin, quatre à midi et quatre le soir, et même cinq chaque fois, si l’estomac supporte bien ces doses. Une bouteille de litre peut être prise en huit, dix ou douze jours. Ce Rob se prend pur ou étendu dans son volume d’eau, et on peut boire, demi-beure après, un verre d’eau sucrée avec sirop de gomme ou de guimauve. Les femmes suspendront le traitement pendant l’époque de la menstruation. La grossesse et l'allaitement sont loin d’être une raison pour ne pas se soumettre au Rob; c’est, au contraire, le seul et unique genre de traitement qui puisse guérir les enfants à la mamelle; car alors on guérit l’enfant en soignant la nourrice. Les gens faibles ou de mauvaise constitution gradueront les doses selon la force de leur estomac. Il ne faut jamais augmenter les doses de manière à ce qu’elles faliguent. A doses convenables, le Rob lient le ventre libre et purge quelquefois légèrement. S’il y avait plus de deux selles par jour, il faudrait diminuer les doses. Ce remède, doux et agréable à avaler, ne cause jamais aucune incommodité. Cependant, si, par suite d’un état nerveux de l’estomac, il fatiguait plus ou moins, il faudrait commencer par une cuillerée et même demi-cuillerée matin et soir, et on augmenterait ensuite graduellement les doses. Pendant les rhumes ou les accès de lièvre, on suspend le traitement. Les enfants de huit à quatorze ans commenceront par une cuillerée matin et soir.
NOTES
régime. — Voici les aliments que nous indiquons : Les viandes rôties ou bouillies, le poisson plat de mer, celui de rivière en général, la volaille, les œufs frais; en légumes, les pommes de terre, les carottes, les légumes frais de la saison. On peut boire un peu de bon vin rouge en mangeant. On doit prendre quelques bains avec trois ou quatre litres de son, et employer des bains sulfureux ou de Baréges factices pour les maladies de la peau.
boissons médicinales. — Dans les maladies anciennes ou dégénérées, on doit prendre quatre ou cinq verres de tisane de salsepareille, 50 grammes dans un litre d’eau, qu'on fait bouillir et réduire d’un quart, et que l'on sucrera avec du Rob. L’on peut, avec avantage, prendre un verre de salsepareille immédiatement après avoir avalé le Rob. Pour les maladies nouvelles, on doit remplacer la tisane de salsepareille par de l’eau édulcorée avec du sirop de gomme, de guimauve, et trois ou quatre cuillerées de Rob dans une carafe d’eau. Les personnes qui ne pourraient pas faire de tisane de salsepareille y suppléeront en mettant cinq cuillerées du Rob de Boyveau dans un litre d’eau qu'on boira en vingt-quatre heures.
Note 19.)
Et dans un court espace, au malade attristé,
Le steam-boat voyageur apporte la santé.
Los médecins recommandent le ROB comme étant
NOTES
le seul autorisé et approuvé par la Société royale de médecine. Ce remède, d’un goût agréable et facile à prendre dans le plus grand secret, est employé dans la marine royale depuis plus de soixante ans, et guérit radicalement en peu de temps, à peu de frais et sans crainte de rechute, les écoulements anciens ou nouveaux, Flueurs blanches, Cancers de l’ulérus, Ulcérations, Rétrécissements, Affections de vessie, et toutes les Maladies syphilitiques nouvelles, invétérées ou rebelles au mercure, aux iodures et aux autres méthodes, ainsi que les Dartres, les Scrofules et les maladies de la peau.
Noms «les villes où se trouvent le Guide pratique et le Maauei. hygiénique relatifs au Rob Boyveau-Laffccieur.
FRANCE. — Abbeville , Duplan Gellé. Aix, Guilheaume. Agen, Bachon. Alais, Plénet. Ambert, Crozet. Amiens, Benoist. Angers, Ménière. Angoulême, Rogée. Annonay, Dufour. Apt, E. Seymard. Argenton, Pépin. Arles, Charre. Arras, Jacquet. Aubenas, Garçon. Aubusson, Bouyet. Auch, Bladinière. Auxerre, Poltier. Avignon, Rouvière. Aulun, Alex. Legros. Auxonne, Marion. Albi, Limousin-Lamothe. Aurillac, Lafont.
Bayeux, Doullys. Bayonne, Laitselard. Bernay, de Fossey. Beuzeville, Vannier. Beaune, Lamarosse, Béziers, Daydé. Blaye, Bonfils, Lafaurie. Blois, Croulbois, Bonnélable, Gaillard. Bordeaux, Mancel, rue des Fossés-Intendance, 19.Bourg,Bichel. Bourgoin, Robin.
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Boulogne-sur-Mer, Samson. Bourges, Petit. Brest, Freslon jeune. Brioude, Dauzat.
Cadillac, Bonnefoux. Caen, Berjot, droguiste. Cahors , Duc-Cadet. Calvi , Rossi. Cambrai , Bréchot. Cannes, Rouaze Carpentras, Bernard.
Charleville, Lorphelin. Chalon-sur-Saône, Rascol. Châlons-sur-Marne, Olivier. Chartres, Gilbert. Châleaudu-Loir, Lanos. Chàleauneuf, David. Châteauroux, Peyrot. Château-Thierry, Lefèvre. Cherbourg, d’Osber. Chiuon, Guépin. Colmar, Duchamp. Clermont- Ferrand, Gautier et Lacroze. Cluny, Yecchier. Collioure, Al. Ay.
Dax, Dupau. Dieuze, Leprieur. Dijon, Boisseau, Douai, Legrain. Draguignan, Dupré.
Elbcuf, Meignan. Embrun, Chapuzet. Epinal , Granet. Évreux, Hérouard.
Fayl-Billot, Frairrot. Forcalquier, Besson. Fontenay, Audonnet.
Givors, Lime. Granville, Orange. Gray, Wisling. Grenoble, Chauveau.
Havre, Lemaire.
Issoire, Fouilloux.
Jarnac, Pineau.
La Fère, Flavignon. Laon, Housset. La Rochelle, Fleury. Laval, Fonlenelle. Lavaur, Beringuier. Lille, Coustenoble. Limoges. Dumas. Lisieux, Linant. Lonsle-Saulnier, Girard. Lorient, Ilorlier. Lunéville, Vasy. Lyon, veuve Forgues, place des Terreaux. Lyon, Lardet, place de la Préfecture, 16.
Mâcon, Délayé. Mantes, Le Coniac. Marseille, Ca-
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chia, rue Fontange, 21. Marseille, Thumin, rue de Home, 46. Matha, Fèvre. Metz, Guéret. Mézières, Cassan-Chayaux. Montereau, Valette. Montpellier, Gingibre. Morlaix, Danet. Moulins, Mérié. Montargis, Albin. Marmande, Dupont. Monastier (le), Blanc. Mirecourt, Le Bègue. Montauban, Bru.
Nancy, Suard. Nantes, Mabon. Narbonne, Caffort. Nérac, Ricard. Neufchâtel, Loisnel. Nîmes, Domergue. Niort, Houdebine. Nuits, Levôque.
Orbec, Bigot. Orléans, Rabourdin. Ortliez, Maignes fils.
Paris, Trablit, rue J. -J. Rousseau, 21. Pacy-sur- Eure, Duquesne-Roche. Pau, Détay. Péronne, Dermigny. Perpignan, Ferrer. Pilhiviers, Fauteau. Poitiers, Mauduit. Pontarlier, Charmet. Pont-de-Vaux, Pacotte.Pouilly-sur-Loire, Dupin, Ponlrieux, docteur Richard. Privas, Pellier. Puy, Mallat.
Reims, Jollicœur. Rhélel, Hureaux. Riom, Forloul. Roanne, Lacolonge. Rochefort, Brou-Duclaud. Roctoi, Sohet-Penant. Rodez, Azémar. Romoranlin, Damond. Romans, Barry. Rouen, Esprit, rue Grand-Pont, 80. Rugles, A. Acard.
Sainl-Chamond, Berlier. Saint-Dizier, Jacquinot. Saint-Étienne, Maisoniat. Saint-Flour, Missonnier. Saint-Geniès, Laporte. Saint-Germain. Perrache. Saint- Lô, Lecauchois. Saint-Mihiel, Godard. Saint-Pierre- Calais, Hanne. Saint-Quentin, Lebret-Lecoq. Saint-Remy de Prov., Roux. Sainles, Bellet. Saumur, Brière Sedan, Bourguignon. Sens, Poumier. Strasbourg, Knoderer.
EÛTES
Tarare, Michel. Tarascon, Allard. Toulouse, Tons. Toulon, Lefebvre, place Blanchard, 3. Tournon, Barbier. Tournus, Lalouet. Tours, Beaufrère. Trans, Blanc-Anytre. Troyes, Grignon.
Valence, Belon. Vaucouleur«, Bonnaire. Verdun, Tristant. Versailles, Douda. Vernon, Rozé. Vervins, Blanquinque. Vienne, Bergeron. Villers-Cotterels. Vire, Gournay.
ÉTRANGER. — Alger, Simonnet. Amsterdam, Bergers, Dehann. Amersfort, Hondius. Audenarde, Cvcnaile. Ath, Rousseau.
Baliia, Loup et C'. Baumont, Winty. Berg-op-Zoom, Verlinden. Bilbao, Justo Somonte. Bone, Duguet. Bréda, V. D. Goorberg. Brescia, Bianchi. Bruxelles, B. La^ biniau.
Cadix, Dantez. Cartbagène, Nunez. Cayenne, Chevalier. Chambéry, Bellemin. Cbarleroy, Cappe. Constantinople, Oltoni. Courtray, Van der Espt.
Darmstadt, Brauneck.
Flessingue, Van Oscb. Florence, Pieri, via délia Condotta.
Gand, Massot-Fromont. Genève, de Cbàleauvieux. Glaris, Orllitz. Gorcum, Scbultze.
Havane, Leriverend.
La Haye, Renesse. Lausanne, Allamand. Lauze, Dewiltc. Liège, de La Geneste. Lisbonne, Ribes. Londres, Jozeau et Duhamel, i9, Hay-Market; Hannay-Distrischen, 66, Oxford Street. Louvain, Smoout. Luxembourg, Everling.
Madrid, J. Simon, calîe de Grazia, 7. Maestricht,
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Philippens. Malagi, Huelin. Malines, Menin. Matan- /as, Saulo. Mayence, Galette. Mexico, Leslapie. Milan, Rivolta, Corso di S. Celso, 4,331. Montréal, l’ica ni t.
Naples, Senès et Bellet. New-York, Milhau. Neufchâtel, Hombert. Nicaragua, Thomas. Nice, Dalmas. Nimègue, Norren. Nouvelle-Orléans, Dufilho. Nyon, Monnier.
Odessa, Kochler. Olmütz, Schroelter. Oran, Rigal. Ostende, Bouchery.
Padoue, Girardi. Panczowa, John Blasdinty. Papa (Hongrie), Bermüller. Philippeville, Nielli. Pointe-à- Pitre, Rigaud et Ce. Port-au-Prince, Daumenil. Puerto- Rico, Teillard.
Renaix, Roy. Rio Janeiro, Pèdre Saisset, ROB à 13 fr. le litre. Rotterdam, Hàrlong.
Santiago, Delapezuela. Saint-Denis, Loupy, Toulorge. Saint-Pétersbourg, Tripmier, près du pont de la Police, en face la petite Millionne, 84. Saint-Pierre, Morin, Carbouère. Saint-Sébastien, Irastorza. Saint- Thomas, Gil et Ce. Smyrne, Bonhomme.
Tampico, Moulue. Termonde, Vandevelde. Tournay, Carrelle. Trieste, David et Ce. Turin, Fontana, libraire, agent général.
Venise, Centenavi. Vera-Cruz, Adouf. Verviers, Étienne. Vicence, Curli.
Ypres, Yanoutrives.
Ziericzée, Ochlman.
Le Guide pratique pour l’emploi du Rob, 1 vol. de 300 pages, est traduit en anglais, en espagnol et en ita-
DANGERS DU MERCURE, ETC
lien, el des instructions imprimées existent en allemand, en portugais, en hollandais, en polonais et en russe.
Sur la demande du Dr Giraudeau de Saint-Gervais, seul successeur de Boyveau-Laffecteur, et sur l’avis favorable de M. le ministre du commerce, la vente du ROB de Boyveau-Lalfecteur a été autorisée par des'?.?? rêtés de préfecture dans les départements de l’Afô, Allier, Aisne, Ardennes, Aude, Aveyron, — Calvados, Cantal, Charente, Charente-Inférieure, Côtes-du-Nord,
— Eure, — Finistère, — Gard, Gironde, — Hérault,
— Indre, — Loir-tt-Cher, Loire, Loire (Haute), Lot, Lot-et-Garonne, Landes, — Maine-et-Loire, Marne (Hante), Manche, Meurlhe, Meuse, — Pyrénées (Basses), — Rhin (Haut), Rhône, — Saône (Haute), Seine-et-Oise, Seine-et-Marne, Somme, — Tarn , — Var, Vaucluse, Vendée, Vienne (Haute).
Dangers du mercure , de l’iode, du copahu et de» injections.
De toutes les maladies auxquelles l’homme est sujet, aucune ne mérite davantage de fixer l’attention des médecins et des gens du monde que la maladie syphilitique. Celte maladie flétrit l’existence de l’homme. Abandonnée à elle-même, elle a une durée illimitée, les symptômes s’aggravent, la santé se détériore, et des infirmités pires que la mort peuvent en être les tristes conséquences.
DANGERS DU MERCURE
Eu province et à l’étranger, les substances mercurielles forment encore la base de tous les traitements antisyphilitiques; et si à Paris on a essayé l’iodure de potassium et d’autres méthodes, elles sont aussi dangereuses et peuvent avoir des conséquences encore plus graves. En effet, la mode, dont le royaume n'a pas de limites, a fait adopter des théories qui servent merveilleusement les passions de la jeunesse, mais dont les elfels désastreux se révélent chaque jour. On a voulu faire en théorie deux classes distinctes de maladies, et l’on a dit :
Les écoulements ne sont pas syphilitiques; traitonsles par le copahu ou les injections, et tout sera fini. Quant aux ulcères, il faut aussi les guérir au plus vite, il faut les répercuter, les faire disparaître par la pierre infernale, car c’est une affection locale. Le virus est une vieille chimère, et il ne faut plus s’en effrayer.
Ces théories contentent sans doute la jeunesse inexpérimentée, mais lui préparent des regrets éternels. Qu’on interroge tous les malades d’un certain âge atteints de maladies constitutionnelles et invétérées, et tous viendront témoigner contre ces théories nouvelles, et diront que les mauvais traitements de leur jeunesse sont la cause de leurs souffrances et de leurs tourments. En résumé, ce qu’il importe de savoir, c'est qu’il y a identité de nature entre les symptômes; et comme notre croyance ne suflit pas, nous allons nous appuyer sur les autorités les plus irrécusables.
On a longtemps regardé comme une alfeclion de la même nature les divers états morbides qui constituent
DE L’IODE, ETC
la syphilis proprement dite. Parmi le grand nombre d’auteurs qui admettent la même propriété d’infection dans les divers accidents produits par cette maladie, Bell et Bosquillon, son traducteur, méritent particulièrement d’être cités. Je crois aussi important de rapporter quelques passages du Compendium sur le même sujet.
II u fêla nd croit à l’identité, parce que le même virus produit tous les symptômes. Swédiaur a prétendu, à l’exemple de Hunier, que, bien qu’il ne soit pas trèsfréquent de voir des écoulements produire la syphilis, il n’est cependant pas rare, surtout dans les grandes villes, de les voir suivis des symptômes de cette maladie. M. Lagneau conclut des faits nombreux qu’il a rassemblés depuis trente ans : « que le virus blennor- « rhagique peut, étant appliqué sur une surface mute queuse saine, produire des pustules humides, ou « tout autre signe primitif d’infection, et que, par « contre, la suppuration provenant de ces derniers ac^ « cidenls, qu’ils soient primitifs ou consécutifs, est ca- « pable de produire des écoulements. » ( Dictionnaire de Médecine.) Glossius et Walhely sont du même avis.
Tous les malades atteints d’écoulements sont ordinairement très-pressés pour que le médecin les fasse cesser au plus vite; ce désir est naturel , mais le médecin sage doit les avertir du danger qui existe à les supprimer brusquement, et les soumettre à un traitement dépuratif pour les préserver de tout accident consécutif; et de tous les remèdes, le plus puissant,
DANGERS DI! MERCURE
c’est sans contredit le Rol> antisyphilitique de Boyveau- Laffecteur, qui, non-seulement guérit le principe des écoulements, mais encore remédie aux accidents causés par le baume de copaliu, qui laisse souvent des traces profondes de son administration.
On a remarqué que l’usage du copaliu occasionne quelquefois une éruption semblable à la rougeole, ce qui arrive particulièrement chez les individus dont les organes digestifs sont irrités, et ce doit être une raison de ne faire usage de ce médicament que lorsque le tube intestinal est sain. Souvent aussi il détermine des gastrites, des rétentions d’urine, des diarrhées interminables et un affaiblissement général de la constitution. Aussi n’est-il pas rare de voir l’impuissance partielle ou complète être presque toujours la suite de l’emploi du baume de copahu ou des injections. L’intelligence la plus ordinaire peut comprendre que, puisque tous les écoulements se communiquent par la moindre parcelle, il est fort imprudent de répercuter de pareils mucus, et que, si on les pallie, la contagion s’exerce sur l’individu lui-même. Il est donc de la plus haute importance de toujours avoir recours au Rob de Boyveau-Laffecteur pour la moindre affection contagieuse de quelque nature qu’elle soit. Disons un mot maintenant des conséquences produites par les traitements palliatifs sur la santé des enfants.
Avant de parler du mercure, disons un mot sur l’engouement qui existe généralement pour l’emplèi de l’iode et de l’iodure de potassium. Cet agent métallique a été préconisé d’abord pour la guérison des goitres,
UE L’IODE, ETC
et effectivement il agit violemment sur toutes les glandes, et il produit l’étisie, le marasme, un amaigrissement général et une débilité dans tout le système nerveux, en desséchant les glandes qui secrétent tous les fluides; et le meilleur remède à opposer aux accidents produits par l’iode, c’est le Rob de Boyveau- La (lecteur.
La nutrition chez l’homme est le résultat de l’aasimilation vitale : l’on entend par là que toutes les choses qui nourrissent doivent avoir été douées de la vie, soit végétale, soit animale. Voilà pourquoi le corps humain est réfractaire aux substances minérales, qui ne sauraient dans aucun cas, être alibiles, c’est-à-dire renfermer un élément nutritif quel qu’il soit.
Ainsi, les diverses préparations à hase d’iode, telles que celle d’iodure de potassium ; celles résultant de la combinaison de l’or, de l’antimoine, de l'arsenic, du mercure, etc., agissent sur l’homme par des réactions particulières, en dehors de l’acte nutritif, et toujours en faisant éprouver à l’organisme une secousse plus ou moins violente, plus ou moins funeste. On aura une idée arrêtée sur le mode d’action des substances minérales, par le seul exemple de l'iode. Cette substance a la propriété d'atrophier, en d’autres termes, de dessécher les glandes du sein, particulièrement les testicules, les ovaires, etc. L’iode amène conséquemment la maigreur générale, la stérilité chez les femmes, et l’impuissance chez les hommes.
En portant l’examen plus loin, on saura que le copahu est souvent désastreux par ses effets. Son emploi
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a presque toujours pour dénoûment l’apparition des symptômes généraux de la syphilis constitutionnelle : celle-ci se révèle encore dans ce cas par des taches cuivrées (syphilides) , des douleurs dans les membres, etc.
On comprendra maintenant que, quel que soit le mode d’introduction dans l’économie des substances minérales, leurs effets restent les mômes.
Dans les traitements par les injections, on peut sans doute faire disparaître, souvent assez promptement, quelques symptômes vénériens; mais il n’y a, en réalité, qu’une véritable répercussion du virus syphilitique, et rien n’est neutralisé. La maladie est seulement palliée, masquée, en un mot blanchie, pour employer l’expression vulgaire, d’ailleurs très-pittoresque. On doit donc s’attendre, tôt ou tard, à voir naître des symptômes consécutifs, et c’est à partir de cette époque que commence la syphilis chronique ou constitutionnelle, avec ses formes variées et parfois si bizarres. Nous ne passerons pas sous silence, au sujet des injections, que les gastrites, les gastralgies (affections nerveuses de l’estomac), les rétrécissements de l’urètre, les cystites, sont les terminaisons ordinaires de ce genre de traitement.
La cautérisation par la pierre infernale, l’alun ou tout autre caustique, agit toujours en vertu de l'action répercussive, ce que démontrent certains symptômes redoutables, tels que les engorgements du testicule, des glandes de l’aine, des aisselles, et les diverses affections de la gorge.
CHOIX D’OBSERVATIONS
Choix d’observations de cures extraordinaires opérées par le Rob antisyphilltique >.
Pour mettre un certain ordre dans l'exposé de ces observations intéressantes, je commence par rapporter celles qui m’ont été communiquées par les médecins et les chirurgiens de la capitale et des départements; je donne ensuite quelqties-unes de celles qui m’ont paru les plus curieuses dans ma pratique. Plusieurs de ces dernières guérisons ont été opérées publiquement dans les hospices, ou sous les yeux des hommes les plus distingués par leurs connaissances et leur rahg.
Je prie MM. les médecins et chirurgiens, dont le peu d’espace qui me reste à remplir pour terminer celle brochure m’oblige à circonscrire leurs procès-verbaux et leurs observations, de ne poiut me savoir mauvais gré de mes simples analyses.
Observation de MM. Duvet, Aufroy et Lebreton , chirurgiens.
Une simple gonorrhéeet un chancre, traités plusieurs fois infructueusement par toutes les méthodes mercurielles connues, avaient tellement vicié la masse du sang d’un malade, qu’à la longue, malgré trois traitements, il lui était venu au visage sept ulcères de la plus mauvaise nature; qu’il avait sur son corps plu-
(1) Extrait du 'Imité des maladies vénériennes, par Boy veau- Latfectiur.
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sieurs dépôts pleins de pus, de la grosseur d’une noisette, et que la violence du virus avait carié la majeure partie des os du nez, de la face, et emporlé la voûte palatine. Ces symptômes effrayants lirent juger la maladie incurable. Elle a été guérie par le Uob en cinquante-six jours.
Observation de M. Rossignol , docteur en médecine , à Grasse, département du Var.
Un malade, manqué deux fois par le mercure, avait pour principaux symptômes consécutifs un abcès fisluleux à la voûte du palais, qu’il fallait ouvrir de temps en temps avec le bistouri, un ulcère au fond du gosier, des pustules sur toute la surface du corps, un sarcocèle et une exostose à la malléole interne droite. En moins de deux mois de traitement par le Rob, tous ces accidents disparurent, et le sujet jouit d’une santé parfaite.
Observations de M. Gènnuville, ancien chirurgien de première classe des hôpitaux militaires.
Première. — Madame Mel**‘, du département de la Meurthe, affectée de douleurs lancinantes au bras gauche, au côté droit et dans d’autres parties du corps, avait été opérée, à Nancy, d’une tumeur à la partie supérieure du front, par M. Valentin, chirurgien; il fit disparaître en même temps une carie qui s’y était formée. Arrivée à Paris, plus tourmentée et plus malade
CHOIX D'OBSERVATIONS
que jamais, elle fut présentée à M. Génou ville. Il lui reconnut uneexostose à la partie inférieure de l’humérus gauche, et une fracture à la septième côte vertébrosternale; il fil disparaître en cinq semaines le dernier accident avec un emplâtre de Vigo et un bandage de nature à contenir la fracture.
L’exostose et les douleurs qui l’accompagnaient furent rebelles; on essaya, d’après les anciennes méthodes, de faire prendre à la malade des pilules dans lesquelles il entrait du mercure doux ; ce traitement ne servit qu’à faire paraître une nouvelle exostose à la partie supérieure du sternum, et surtout une tumeur sur le sourcil gauche, qui, accrue en peu de temps jusqu’à la grosseur d’un œuf, comprima le globe de l’œil et menaça de détruire l’organe. Alors M. Génouville se détermina à faire usage du Rob antisyphilitique. L’effet surpassa ses espérances : eu quinze jours, le sommeil fut parfaitement rétabli. Six bouteilles du Rob réduisirent à la grosseur d'une noisette la tumeur qu’il s’était proposé d’extirper, parce qu’elle semblait résisterai! nouveau traitement. La malade en prit trois autres; alors les deux exostoses, la tumeur de l’œil, ainsi que les douleurs ostéocopes, disparurent.
Deuxième. — M. Génouville étant professeur d’anatomie et .le chirurgie à Grenoble, on lui présenta une malade de Pierre-Latte, affectée de deux ulcères rongeurs au visage, dont l’un avait dévoré la joue, carié l’os de la pommette, et l’autre l’arcade sourcilière du coronal. Les traitements mercuriels auxquels on I avait assujettie depuis deux ans n’avaient fait qu’ir-
no
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ritèr ses maux : il lui fit prendre huit bouteilles du Rob antisyphilitique ; elles rétablirent le sommeil et délergèrent les ulcères : quatre autres achevèrent la guérison, qui fut si complète et si solide, qu’au bout de dix ans, ayant revu la malade, elle parut avoir recouvré toute son ancienne vigueur. Il est à obseiver que son mari et ses enfants n’ont jamais été malades.
Troisième. — Madame ***, demeurant à Paris, rue Guénégaud, avait deux ulcères vénériens, dont l’un avait produit une carie nu grand angle de l’œil, l’autre avait rongé la voûte palatine, et détrui L une grande partie du voile du palais. Consulté par cette infortunée, M. Génouviile lui fit prendre le Rob antisyphilitique, dont sept bouteilles opérèrent la guérison ; il ne lui reste d’autre incommodité qu’un nasillonnement et une déglutition difficile.
Quatrième. — Madame **', résidant à Paris, avait à la tête plusieurs ulcères avec carie à la partie supérieure du coronal, qu’accompagnaient des douleurs ostéocopes et une insomnie continuelle; des remèdes analogues à sa maladie lui furent administrés, qui ne firent que la pallier; deux ans s’écoulèrent: voyant son état empirer, M. Génouviile lui fit prendre, .de concert avec M. Boyveau, huit bouteilles de Rob, qui opérèrent une guérison complète.
Observation de AI. Conlon, médecin et inspecteur des hôpitaux de la marine.
Chez un malade âgé de soixante-quinze ans, le virus
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s’était porté à la tête, dans les sinus frontaux et sur les os du nez; l'épuisement de tous les principes vitaux, suite de remèdes inefficaces, quoique administrés par des hommes sages, ne lui faisait voir en perspective qu’une mort prochaine ôt douloureuse, lorsqu'en trois mois M. Coulon le traita par le Uob, et le guérit sans retour.
Observation d'un malade de Lisieux , envoyée à M. Boyveau, le 24 vendémiaire an f^III ( octobre 1800).
M. S... était affligé depuis vingt-cinq ans d’un écoulement d'humeur puriforme, ayant son siège dans l'oreille gauche, dont le principe n’avait pu être détruit par la liqueur Van-Swielen. Lors d’une chute faite il y a trois ans, le virus morbifique lit de nouveaux progrès, le nez se couvrit de boutons purulents, la voûte palatine se perça, et la surdité devint complète.
lin médecin célèbre de sa ville lui conseilla l’application extérieure du sublimé corrosif; alors le nez se fendit. Il vint à Paris, il y a dix-huit mois; il consulta MM. Sabatier, Pclletan, Portai et Deschamps, qui tous lui dirent franchement que sa maladie était mortelle. 11 s’adressa ensuite au médecin Jouenne, qui m’appela en consultation : je rassurai le malade; je le pris chez moi, et le guéris en cinq mois, sous les yeux de MM. Jouenne, Chamseru, Daigan, Andry, Dazille, médecins, et de beaucoup d’autres praticiens qui l’ont tous vu avant son traitement, pendant son cours, après
ir>2
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sa guérison, et ont apposé à celte observation leur signature.
Observation des médecins et chirurgiens Geoffroy , Desperrières, Andry, lui ni et et Lehrelon.
Un soldat suisse de la compagnie de Diesbach fut attaqué, seulement dans le principe de la maladie, d’un chancre et d’un phimosis aux parties génitales; on lui lit subir, à l’hôpital du Gros-Caillou, trois traitements mercuriels, dont deux par les dragées de Keyser, et l’autre par les frictions. Ces traitements durèrent neuf mois, et ne servirent qu’à amener le déplacement du virus. Il survint au malade un ulcère chancreux à la base de la luette, qui lit tant de ravages au palais, que la déglutition semblait impossible, et la prononciation d’une difficulté inexprimable : on le renvoya de l’hôpital comme incurable; le Rob le guérit parfaitement en trente jours.
Observations du docteur Leroy , ancien médecin de Monsieur.
Première. — Un malade, traité par le mercure pour des symptômes vénériens, se crut guéri à la tin du traitement : il se maria, mais, au bout de six ans, le virus, assoupi pendant un si long intervalle, se réveilla avec fureur; il se forma un ulcère à l'arrière-bouche qui rongea une partie de la gorge; un autre sur le front, qui menaça d’emporter l’œil; d’autres qui rongèrent la
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langue et les deux narines. Le malade, épuisé pendant plusieurs années, soit par le mal, soit par les traitements mercuriels, n’attendait plus que la mort; le Rob lui fut administré, et il guérit en deux mois 11 y avait quatre ans que la sanlé du malade se soutenait quand cette observation fut communiquée.
Deuxième. — Un malade était réputé poitrinaire: le docteur Leroy lui avait fait ouvrir un cautère, et lui avait prescrit un régime d’herbes dépurantes, légèrement incisives et antiscorbutiques; la poitrine dégagée, il survint une carie à la partie supérieure du coronal, et ensuite une exostose de la grosseur d’un œuf de poule à la partie moyenne et interne du tibia; on rechercha alors si l’infortuné avait contracté autrefois quelque maladie vénérienne; mais la plus grande incertitude régnait à cet égard. Le docteur Leroy essaya le Rob, pour prévenir la cachexie scorbutique: ce remède a agi par tous les émonctoires; l’exostose a disparu, et le traitement a été suivi du succès le plus complet.
TnoisiÈME. — Une jeune orpheline de Dunkerque fut attaquée, avant sa nubilité, d’une tumeur au sein gauche, qui, sans cause externe déterminante, prit tous les caractères du cancer; déjà l’on avait proposé d'extirper la tumeur, lorsque le docteur Leroy fut consulté : il proposa de tenter l’usage de mon Rob; en trois mois cette jeune personne fut entièrement guérie, et depuis lors elle jouit de la plus( parfaite santc. Son tuteur a écrit plusieurs fois pour témoigner sa vive reconnaissance et celle de son intéressante pupille.
CHOIX DOBSKRVATIO.NS.
Observation du docteur Andry.
Une femme, attaquée depuis quatre ans d’une maladie vénérienne, fut traitée, à Paris, par le chirurgien Quique, d’après l’ancienne méthode, telle que les pilules mercurielles, le sublimé corrosif et les frictions; les symptômes disparurent quelque temps, mais ils reparurent peu après plus effrayants qu’auparavant : chancres aux amygdales, carie du vomer, dartres rongeantes sur tout le visage; la malade devint sourde, muette et aveugle pendant huit jours.
Le célèbre chirurgien Tenon administra à la malade quarante-deux frictions, qui atténuèrent le mal sans le guérir; la dartre surtout continua ses ravages.
Deux médecins, Thieulier etMissa, la condamnèrent sans ressource.
C’est dans cette position critique que M. Andry entreprit cette incurable; il invita à assister au traitement les docteurs Geoffroy et Poissonnier Desperrières, Paulet et Carrère, ainsi que les chirurgiens Quique et Lebreton ; le Rob fut administré, et la malade guérit parfaitement en deux mois.
Observation du docteur Desperrières.
Un soldat, âgé de vingt-deux ans, était affligé, depuis quatre ans, d’une ulcération vénérienne aux glandes maxillaires et parotides; on le renvoya de son corps par congé, comme incurable; deux traitements
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mercuriels* qu'il essaya sans succès, à Bicêtre, firent confirmer ce jugement; il a été guéri radicalement par le Rob en sept semaines.
Observations du docteur Carrè-c.
Première. — Un vénérien de trente ans, à la suite d’une gonorrhée virulente mal guérie, avait vu le mal se porter à la tète, tuméfier sa joue droite, occasionner des douleurs lancinantes dans l’oreille, et amener d’abord un écoulement purulent, ensuite une éruption de dartres sur presque toute la surface du corps, fi l’exception du visage ; il fut mis à l’usage du Rob. Au bout de deux mois, les croûtes et les autres symptômes disparurent, et le malade depuis s’est toujours bien porté.
Deuxième. — Une dame, âgée de trente-six ans, affectée depuis trois ans de dartres au visage et de gerçures aux mains, employa, sans aucun succès, la douceamère. A l’examen, on découvrit que son premier mari avait eu une maladie vénérienne, ce qui pouvait faire soupçonner la véritable origine de- l'affection cutanée. Elle fut mise à l’usage du Rob ; au dixième jour, après les deux premières bouteilles, la malade fut attaquée d’une fièvre violente avec chaleur âcre, sécheresse de la peau, météorisme, douleurs vagues dans différenlis parties du corps, avec le pouls dur. Le Rob fut interrompu; on se borna aux délayants et aux émollients; la lièvre se soutint pendant trois jours ; elle se termina par une crise étonnante, Un écoulement abondant sur-
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vint par le vagin, une tumeur à l’aine droite, enlin cinq chancres dans le vagin se montrèrent. Après l’apparition de ces symptômes non équivoques, la fièvre cessa; le Rob fut continué, dont trois bouteilles encore firent disparaître les accidents et détruisirent en même temps l’affection cutanée (1).
Observations de M. Dépassé, docteur en médecine à Guingauip.
Première. — M. N..., âgé de cinquante-deux ans, était, depuis plusieurs années, en proie à des douleurs presque continuelles, mais plus aiguës la nuit. La peau se couvrait de croûtes superficielles sous lesquelles se formait une sérosité peu abondante, et qui tombaient quelquefois sous forme d’écailles. Les bains, les adoucissants, les exutoires, furent employés sans obtenir aucun succès. Des exostoses étaient survenues à la partie moyenne du tibia. Sa maladie, jugée vénérienne, fut traitée par les fumigations. Il fut ensuite soumis à un traitement mercuriel, sans aucun changement dans son étal. Le Rob antisyphilitique fut alors conseillé. Cinq bouteilles n’amenèrent aucune amélioration ; mais, à la fin de la sixième, le malade éprouva un mieux marqué, et obtint sa guérison complète de
1 Cette observation est extraite de l’ouvrage de Carrère : Recherches sur les maladies vénériennes chroniques, sans signes évidents, p. 173. Il existe plusieurs observations très- curieuses de cures opérées par le Rob, rapportées par le même auteur.
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l'emploi de onze bouteilles. Depuis deux ans, il jouit de la meilleure sablé. Il était marié, sa femme et ses enfants se sont toujours bien portés.
Deuxième. — Un homme, âgé de trente-cinq ans, d’une constitution délicate, ayant une poitrine faible, peu à l’aise, avait, depuis cinq mois, un chancre consi dérable au frein de la verge; le gland et le prépuce étaient entamés. L’onguent mercuriel lut appliqué en pansement; on fit des frictions avec le mercure doux, uni à l’emploi des anliscorbuliques à l’intérieur et par fois de l’opium. Tout disparut en un mois, et le malade se crut guéri. Deux mois se passèrent ; il se présenta de nouveau, ayant un chancre dans le lieu primitivement affecté, cinq ulcères assez étendus, dont trois aux cuisses et à une jambe, un au bras droit, et un autre à l’épaule du même côté; il était dans un état de marasme presque complet. Le Uob est commencé, et bientôt un mieux marqué se fait sentir; le malade continue son traitement avec courage, en espoir de guérison, voyant les ulcères se fermer peu à peu ; enfin, il obtintune guérison complète de l’emploi de dix bouteilles.
Observation Je M. le docteur Rigaut , de Saint- Quentin.
Une fille de trente-six ans, d’une stature moyenne, d’un tempérament sanguin, était affectée de syphilis depuis plus de deux ans. Le virus avait quitté les parties génitales pour se porter à la peau, qui était couverte, dans toute son étendue, de grosses pustules d’ulcèrcs et de croûtes, surtout dans le cuir chevelu.
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Elle avait, de plus, un ulcère considérable qui avait déjà détruit plus delà moitié du voile du palais; enfin, d’autres ulcères à l'intérieur du nez, qui donnaient un pus annonçant la carie des os de cet organe, et à l’extérieur plusieurs qui rongeaient les téguments. Elle éprouvait des douleurs nocturnes insupportables dans les membres. L'aspect hideux de cette malheureuse l’avait fait bannir des différents ateliers de la ville où elle était employée; pour vivre, elle était réduite à implorer la pitié des passants daus les lieux publics. Son état était d’autant plus fâcheux, que sa maladie avait déjà résisté à quatre traitements mercuriels, même à un cinquième par les sudorifiques, mais qui n’avait peut-être pas été suivi avec assez de persévérance.
Plusieurs habitants, touchés de sa position, la mirent à même de faire le traitement du Rob; elle observa le régime avec la plus scrupuleuse attention; les idcères furent pansés avec le céral simple; une décoction de racine de guimauve fut employée à délerger ceux de l’intérieur du nez. Au bout de quinze jours de traitement, les pustules étaient déjà desséchées, leurs croûtes tombées, la suppuration de l’intérieur du nez moins abondante; les ulcères commençaient à se cicatriser. Peu à peu les douleurs s’apaisèrent. A la sixième bouteille, un bubon s’ouvrit dans l’aisselle, les douleurs cessèrent, tous les ulcères furent cicatrisés. Enfin, neuf bouteilles et quinze jours de convalescence lui rendirent sa première santé; il porte seulement la difformité du nez, suite inévitable de la déperdition de substances occasionnée par l’ulcère.
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Observation de M. Cusme, médecin de l’hôpital de Chartres.
Le docteur Cosme fut consulté par un garçon boucher demeurant à Chartres. Cet homme, âgé de trente ans, était depuis un an dans un état affreux, il souffrait tellement, qu’il n’avait de repos ni le jour ni la nuit, et faisait horreur et compassion à tous ceux qui le rencontraient. La paupière supérieure de l’œil droit était à moitié détruite; deux ulcères sanieux, situés â l’angle du pariétal droit, avaient rongé en partie la table externe de cet os; le voile du palais était presque totalement détruit. Chaque jour le malade perdait quelques portions des cornets dos fosses nasales. Les os du nez étaient mobiles et désarticulés. Une exostose, de la forme et du volume d’un œuf de poule, couvrait le sommet de la tète. Deux autres exostoses, moins saillantes et plus allongées, se trouvaient à la partie antérieure et moyenne de chaque tibia. Le malade avait perdu l’appétit, ses forces et tout espoir de guérison.. En deux mois de temps, dix bouteilles de Rob, la tisane de salsepareille, une douzaine de bains, un régime sévère, ont fait disparaître tous ces symptômes. Les exostoses se sont affaissées, les ulcères ont cicatrisé, le malade a retrouvé l’appétit, ses forces et sa gaietéil a repris ses travaux ; et, depuis, il ne lui est rien survenu qui participât de la maladie vénérienne dont il était infecté.
uo
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Observation de M. le docteur Fournier-Pescay, l’un des rédacteurs du Dictionnaire des Sciences médicales.
M. V.j attaqué à vingt-trois ans de la peste vénérienne, alla à Paris se faire guérir, prit une quantité effrayante de liqueur de Van-Swieten, et revint dans ses foyers plus malade que jamais.
M. le docteur Fournier et le docteur Van-Cutem furent consultés ; alors un chancre considérable couvrait tout le gland du malade, un ulcère rongeait les cartilages du nez, un autre enlevait le voile du palais et cariait l’os ethmoïde. A ces symptômes s’en joignaient d’autres plus effrayants, dont la description serait trop longue ici : le tout était accompagné d’une fièvre hectique et de douleurs osléocopes insupportables.
Tous les remèdes possibles ayant été infructueux, et la maladie ayant été jugée incurable, on eut recours au Rob antisyphilitique. A la sixième bouteille, la fièvre et tous les accidents disparurent; il en fallut dix pour rendre au malade sa sanlé et son ancienne vigueur : l’unique désagrément qui lui reste est de porter un râtelier artificiel à la mâchoire supérieure, et un obturateur, sans lequel il lui est impossible de parler.
Cette observation a été lue à la société de médecine de Bruxelles Elle est extraite de l’article Rob antisyphilitique du Dictionnaire des Sciences médicales [\).
1 Dictionnaire des Sciences médicales, t. xlix', pl. 61 : Rob antisyphilitique.
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Observations tirées de la pratique du docteur Boy veau.
Première. — Un jeune homme de Morlaix, de la plus riche taille et de la plus belle ligure, fut attaqué, à Douai, d’une maladie vénérienne qui se manifesta par tous les symptômes les plus effrayants, et surtout par un ulcère rongeur à l’aine gauche, qui, dans l’intervalle de dix-huit mois, -corroda la partie intérieure de la cuisse dans un espace de dix-sept pouces de long sur huit de large; on lui administra en vain les frictions mercurielles dans son département. Arrivé à Paris, maison de France , rue de Cléry, sa mère appela en consultation les gens de l’art les plus éclairés. Le célèbre Dessault le traita par les méthodes ordinaires et le manqua. Comme il était dans l’ôge de la conscription, les chirurgiens nommés inspecteurs par le gouvernement vinrent le visiter, et le déclarèrent unanimement incurable. C’est à celle époque que je le pris chez moi : il y demeura quatre mois, et fut guéri radicalement avec douze bouteilles de Hob. Cette cure, qui a fait du bruit, a été suivie par plus de trente médecins, qui pourraient certifier l’état désespéré du malade et sa guérison.
Deuxième. — Un chirurgien avait contracté dans les colonies une maladie vénérienne que les remèdes ordinaires n’avaient fait que pallier. De retour en Europe, il se maria. Son épouse resta pure au milieu de ses embrassements, mais lui-même fut en proie à un ulcère rongeur qui lui détruisit les os de la moitié de la
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face, la voûte palatine, et toutes les parties de l'arrièrebouche. Il fut traité longtemps par divers praticiens distingués, mais sans succès. Enfin la fièvre lente et le dévoiement le conduisant aux portes de la mort, on me l’adressa; je le traitai avec le Rob, et aujourd'hui il jouit d’une parfaite santé.
Troisième. — Une dame, demeurant à Paris, cloître Notre-Dame, était, depuis seize ans, rongée par des ulcères qu’un remède mercuriel n’avait pu môme pallier; elle gardait la chambre et môme le lit, depuis neuf ans entiers : je l’ai traitée, il y a dix ans et demi, avec mon spécifique, et elle ne paraît pas avoir jamais été malade.
Quatrième. — Le même mal, porté à la tôle d’un cordonnier du faubourg Saint-Jacques, avait entièrement détérioré sa figure , en lui détruisant les lèvres supérieure et inférieure, les ailes et l’extrémité du nez. Ayant été traité infructueusement par les préparations mercurielles , je le guéris en deux mois et demi, avec dix bouteilles de Rob. J’ai appris avec surprise que le virus de cet infortuné n’avait passé ni à sa femme ni à ses enfants.
Cinquième. — Madame B””, accompagnée de M. Voisin, chirurgien distingué à Versailles , m’amena son fils, âgé de dix-neuf ans, qui avait gagné une maladie vénérienne à Rouen, où il avait subi un traitement sous les yeux du chirurgien en chef de l’hôpital ; n’ayant point été guéri, il revint chez sa mère. M. Voisin fut appelé, et lui donna ses soins pendant plus d’un an. Le principe du mal, n’étant pas détruit, s’était porté
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sur le pied gauche ; il existait sept ou huit fistules qui traversaient le tarse et le métatarse , avec un gonllement effrayant et des douleurs insoutenables. Ce malade , plongé dans le marasme le plus complet , était en proie à la fièvre lente, et all'ecté d’un dévoiement continuel. Dans l’étal désespéré où était, cette victime du mercure, on avait décidé de lui couper la jambe, et l’opération aurait été faite si l’épuisement du malade l’eût permis. Ce fut dans celte situation déplorable que M. Voisin le conduisit chez moi , où il resta trois mois. Il prit le Kob à petites doses ; peu à peu la lièvre et la diarrhée cessèrent ; le sommeil , les forces et l’embonpoint revinrent; et enfin, dans trois autres mois, toutes les plaies se fermèrent; il fut entièrement rétabli, laissa scs béquilles, et a toujours joui, depuis ce temps, de la plus brillante santé. Plus de vingt médecins ou chirurgiens ont connu ce malade avant, pendant et après sa guérison.
Sixième. — Un habitant de la ville de Liège, jeune, fort et vigoureux, chef de bataillon , ayant été attaqué d’une maladie vénérienne dont les symptômes n’avaient dans le principe rien d’alarmant, subit inutilement un premier traitement; ensuite M. Grosbois, chirurgien en chef de l’armée d’Italie, lui en administra un autre, à Milan, avec toute l’attention et les soins possibles; il y employa les bains et les frictions.
Au deuxième traitement , les premiers symptômes avaient disparu; mais, un mois après, le mal se porta sur les os du nez et du palais; ils étaient déjà cariés lorsque le malade me fut présenté; le mal avait aussi
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gagné la cloison clu nez; les amygdales, le voile du palaiset la voûte palatine étaient entièrement détruits: un ulcère fétide lui rongeait la lèvre supérieure, et l’infortuné souffrait des douleurs de tête insupportables; une lièvre continue et une abondante salivation l’empêchaient de reposer. Tel était l’état fâcheux de ce brave militaire lorsqu’il s'adressa à moi. MM. Andry, Lebreton, Daignan, et plusieurs autres médecins bien connus l’ont vu dans l’étal que je viens de décrire , et, deux mois et demi après, ont constaté son parfait rétablissement. Tous les merhbres de la commission de santé ont aussi attesté sa guérison. On remédia à la perte des parties au moyen d'un obturateur.
Septième. — Une dame française, âgée de vingt-sept ans, et fixée à Madrid, revint à Paris, attaquée d’une maladie vénérienne qui , sans avoir <|e symptômes primitifs, porta ses ravages sur l’arrière-bouche, détruisit entièrement le voile du palais, la luette et les amygdales. Tous les soins et les remèdes que lui apportèrent les médecins les plus célèbres de celte capitale furent inutiles. Son mari, désolé de la voir périr, prit le parti de l’envoyer chez moi. Plusieurs médecins et chirurgiens éclairés l’ont vue à son arrivée , et désespéraient presque de sa guérison; les mêmes l’ont examinée six mois avant qu’elle ne retournât en Espagne; ils ont été bien étonnés de la voir si parfaitement rétablie. J’ai eu depuis ce temps plusieurs lettres de remercîment de sa part et de celle de toute sa famille.
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Observations extraites du procès-verbal des malades soumis à l’expérience du faubourg Saint-Denis.
Première. — Un malade, oulre les accidents graves ordinaires aux vénériens , était perclus de tous ses membres • il avait les organes de l’ouïe et de la vue attaqués : le procès-verbal dit que ce sujet, déclaré incurable, tut guéri en quarante jours.
Deuxième. — 11 ne fallut que trois mois de traitement pour guérir sur un autre sujet un bubon gangréneux qui avait l’élendue de cinq pouces de long sur trois et demi de large, et qui avait fait juger le malade incurable. Sa guérison a été complèle.
Troisième. — Soixante jours suffirent pour la guérison d’un malade qui, à la suite d’un autre bubon prêt à se résoudre, avait le visage couvert de dartres et de pustules en suppuration.
Quatrième. — Une suite d’accidents vénériens fort graves, comme chantres, porreaux, paraphimosis , crêtes à l’anus, bubons, maux de tête violents, pustules, toux opiniâtre, crachements de sang, ulcère à la gorge, avait affligé ce malade pendant douze ans; il lui restait, lorsqu’il a commencé leRob, un ulcère aux amygdales et à la luette, des tubercules à la base de la langue, des douleurs insoutenables à la partie moyenne du bras droit, un engorgement aux glandes inguinales, à l’anus une crête.
Mon spécifique l’a guéri malgré son épuisement, quoique jugé incurable par les quatorze médecins qu ont suivi les expériences et rédigé les procès-verbaux ,
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Observations de deux cures opérées arec le rnb composé par les commissaires de la Société de médecine.
Première. — Le premier malade avait vingt-quatre ans; il était sourd , du tempérament le plus délicat et le plus exténué ; il avait une grande partie du gland rongé par un chancre, et le voile du palais presque toutemporlé. Le Rob ayant succédé à d’inutiles traitements mercuriels, la guérison radicale fut obtenue, et le malade n’eut plus à se plaindre de sa surdité.
Deuxième. — Un autre sujet avait eu, pendant quatre ans, des chancres et d’autres ulcères vénériens qui, parles traitements ordinaires, disparaissaient et reparaissaient à divers intervalles : il lui restait, à l’époque où le Rob lui fut administré, divers chancres ux parties génitales, des engorgements aux glandes maxillaires, et des pustules sur presque toute la surface du corps, et particulièrement aux cuisses et au visage; le procès-verbal le déclare radicalement guéri.
Observation sur la guérison du serrurier Magniez, confié à mes soins par le ministre de V intérieur.
Le ministre m’écrivit, le 8 fructidor an iv (22 août 1794), la lettre suivante, que je transcris littéralement:
« Le citoyen Magniez, compagnon serrurier, m’expose qu’il est attaqué d’une maladie vénérienne, pour laquelle il a plusieurs foi' passé, maisinfructueusement,
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par les remèdes mercuriels. Il annonce que vous lui avez donné l’espoir de le guérir: attendu qu’il serait dans l’impuissance d’acquitter les frais de ce nouveau traitement, il demande qu’il y soit pourvu par le gouvernement.
« L’état malheureux et l’infortune où se trouve le citoyen Magniez me déterminent en sa faveur; je vous autorise à lui administrer votre remède, sous la condition, par vous généreusement souscrite, de n’en réclamer le prix devant le gouvernement qu'après avoir effectivement opéré la guérison radicale du malade, et suivant, le taux porté par la soumission que vous avez faite, en l’an n, pour le service des hôpilaux,de la marine.
« Signé Benezech. »
Le malade en faveur duquel celte lettre m’était adressée avait subi, pour une maladie vénérienne des plus graves et des plus invétérées, sept traitements divers par les méthodes mercurielles, dont deux à la Rochelle, un à l’hôpital de la marine de Rocheforl, trois à Bicètre, et un dernier à l’hospice des Capucins. Tous ces traitements, quoique administrés par des gens de l’art, lui avaient laissé des ulcères dans l'arrièrebouche, qui peu à peu avaient dévoré la luette, le voile du palais et les amygdales, outre des plaies accompagnées de carie sur le front, suivies d’une exfoliation du frontal plus large qu’un écu de six francs, une autre à l’omoplate droite, qui était presque entièrement détruite. Le Rob, pris avec constance pendant quatre
HS
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mois, lui procura une guérison radicale, et le procèsverbal en fut signé par MM. Andry, Gastaldy et Lebrelon.
Observation sur la guérison du, sieur Mitrccez, employé à la police de Paris, et confié à mes soins par le mènu ministre.
Je reçus du ministre Benezech une lettre qui ne mérite pas moins d’être transcrite que celle qui me recommandait le traitement du sieur Magniez; elle est cjatée du 9 prairial de l'an iv de la république (29 mai 1795) :
« On m’a rendu compte, citoyen, de l’état douloureux dans lequel se trouve le citoyen Milrecez, qui vous remettra cette lettre, de l’impuissance où il serait de se procurer le Rob anlisy phi li tique dont vous êtes auteur, et de l’oflre que vous faites de le lui administrer suivant le prix fixé par la soumission que vous avez souscrite au mois de frimaire de l’an n, pour le service des hôpitaux de la marine, mais sous la condition de ne réclamer aucune indemnité si, contre votre attente, le mal résistait au remède.
« L’intérêt qu’inspire le citoyen Mitrecez, et la confiance que vous avez déjà obtenue, me déterminent à accueillir vos propositions à son égard. Vous pouvez donc entreprendre sa guérison. Je désire que le succès réponde à l’espoir de ce citoyen, et soit pour le gou-
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vernement une preuve particulière de l’efficacité de votre Rob antisy phi lïtique .
« Salut et fraternité.
« Benezech. »
Ce malade, que le ministre honorait de sa bienveillance, avait, comme tous les sujets jugés incurables, traîné son existence douloureuse depuis 1791, de souffrances en traitements mercuriels, et de traitements mercuriels en de nouvelles souffrances; le dernier qu’il subit à l’hospice des Capucins lui lit perdre l’œil droit ; l’infortuné, réduit au désespoir par son demi-aveuglement, par ses douleurs de tète lancinantes, par l’impossibilité où il était démarcher à cause de son exostose à la jambe droite, se livra avec confiance au traitement par le Rob: son attente fut parfaitement remplie; et MM. Andry, Gastaldy et Lebreton, qui avaient certifié la cure précédente, constatèrent la maladie du sieur Mitrecez et sa guérison.
Les remercîmenlsque m’adressa à ce sujet le ministre de l’intérieur sont contenus dans la lettre suivante, en date du 19 prairial an iv de la république (5 juin 1796).
« J’ai reçu, citoyen, avec votre lettre du 4 de ce mois, les procès-verbaux qui constatent la guérison parfaite des deux individus dont le traitement vous a été confié par mes ordres. Ce succès, vu l’état désespéré de ces malades, donne de l’efficacité de votre méthode la nouvelle certitude que j’avais besoin d’obtenir. Il ajoute à la confiance que les suffrages des médecins distingués
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dont vous avez mis le rapport sous mes yeux lui avaient depuis acquise.
« Vous renoncez volontairement au prix de votre remède et de vos soins. Ce désintéressement honore votre civisme, en môme temps que vos connaissances et votre zèle pour l’humanité.
« Salut et fraternité.
« Benezech. »
Observations sur la guérison d’un malade confié à mes soins par le Directoire exécutif.
Le procès-verbal porte que le sujet, d’abord officier aux chasseurs de Cassel, et ensuite officier au 5e bataillon de la 1™ demi-brigade de la légion de police de Paris, a été adressé par les médecins Andry, Jouenne et Lebreton.
Il en résulte que le malade avait été affecté dès le 15 avril 1793; que le vice vénérien ayant fait les plus grands progrès, il se fit traiter par les frictions et autres méthodes mercurielles aux hospices de Nantes, d’Angers, de Rennes et de Tours; que tous ces moyens s’étant trouvés infructueux, il subit trois autres traitements où les gens de l’art les plus renommés déployèrent vainement toutes ses ressources. Désespérant de sa guérison, il vint chercher à Paris, non de nouveaux remèdes, mais des consolations: le Directoire, auquel deux députés l’adressèrent, lit constater son état par le conseil de santé; à cette époque, il avait la
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lièvre tous les soirs, il éprouvait des douleurs insupportables dans l’oreille, et un ulcère rongeur avait détruit les cornets inférieurs du nez, les piliers antérieurs et postérieurs du voile du palais et les amygdales.
Ce malade, jugé incurable, a été guéri parfaitement par le ltob; et voici l’attestation littérale envoyée à cet effet au Directoire :
« Nous, officiers de santé, attestons avoir visité ce jour le citoyen L'” chez le sieur Boyveau-Laflècteur ; nous estimons sa guérison complète d’après la santé dont il jouit, et la disparition des symptômes détaillés et énoncés ci-dessus.
« Paris, le 1er ventôse de l’an iv de la république française (20 février 1795).
« Lebketon, Andiiy. »
« Nous nous réunissons aux officiers de santé cidessus désignés, pour attester la vérité des faits énoncés dans le présent procès-verbal.
« Eschassériaux jeune, Jouenne.
représentants du peuple.»
Nouvelles observations «le guérisons.
Les observations qui précèdent sont de véritables archives médicales à l’aide desquelles le passé étant comparé aux époques les plus récentes, on retrouve le ltob de Boyveau-Laffecleur avec l’immuable identité de ses propriétés curatives. Ce qu’on vient de lire offre
CHOIX D’OBSERVATIONS
des exemples disséminés d’affeclions syphilitiques, observées dans leurs formes diverses, sans acception d’ordre méthodique quel qu’il soit: ce sont des faits pris au hasard, dans cet immense faisceau, résultant de la correspondance particulière de Boy veau-La ffecteur, d’un grand nombre d'observations communiquées, et enfin des consultations verbales.
Il est sans doute d’un haut intérêt de soumettre un remède tel que le Bob à ce rigide contrôle des faits passés, invoqués comme la contre épreuve des faits actuels. C’est donc afin d’obtenir cet important résultat, que nous avons recueilli les observations suivantes. Elles ne remontent pas au delà de l’année 1 839. Cette période de temps suffit pour offrir les exemples de guérisons qui sont le plus près de nous : la comparaison avec les époques antérieures s’établira d’ellemême.
Les observations consignées ici sont le résultat de quelques recherches particulières dont nous ne ferons qu’indiquer la nature.
En offrant au public celte nouvelle édition, l’idée dominante de l’auteur a été d’établir entre les observations les plus anciennes et les plus récentes, sur les effets curatifs du Rob Boyveau-Laffecteur, un parallèle qui en fait ressortir la constante identité.
Rapports scientifiques sur les effets thérapeutiques du Roi de Boyvsau.
Le Roi antisyphilitique de Boyveau-Laffecteur faisait
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jadis partie des médicaments embarqués réglementairement à bord des navires de l’État; j’ai eu souvent l’occasion de l’employer avec succès dans certains cas de maladies vénériennes invétérées; son usage m’a paru convenir surtout aux personnes affaiblies par de longues souffrances.
Leguillou,
D.-M., cx-cliirurgien-major de la Zélée.
Le soussigné, docteur en médecine de la Faculté de Paris, déclare (pie plusieurs fois, dans sa pratique, il a administré avec avantage le Jiub de Bngveau-Laffecteur.
A. Grenet, docteur.
Vu par le maire du sixième arrondissement pour légalisation de la signature ci-dessus.
A. Roiulliard, adjoint.
Le soussigné, docteur en médecine de la Faculté de Paris, certilie avoir employé bien souvent, avec un succès constant, le Rob de Boyveau-Luffecteur , dans les affections syphilitiques les plus invétérées et contre lesquelles plusieurs traitements ordinaires avaient été dirigés pendant longtemps. J’atteste, en outre, qu’administré dans la leucorrhée simple ou syphilitique, dont je m’occupe spécialement, je n'ai eu qu’à m’en louer.
Paris, le ô décembre 18-42.
De Comeau.
lt>4
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Vu pour attestation do la signature de M. le docteur Comeau, apposée ci-dessus.
Le commissaire de police, P. Adam.
Ayant eu quelquefois l'occasion d’employer dans ma pratique le Rob de Boyveau-Laffecteur, je n’hésite point à reconnaître que j’en ai obtenu les plus heureux effets dans le traitement des syphilides chroniques.
Paris, le 18 novembre 1842.
Allié, docteur-médecin.
Vu pour légalisation de la signature apposée cidessus.
Pour le maire du douzième arrondissement.
Bontemps, adjoint.
Souvent j’ai eu occasion dans ma clientèle, d’employer le Rob Boijveciu-Laffecleur, toujours j’en ai obtenu les plus heureux résultats; je citerai de préférence les cas suivants :
En 1810, j’ai eu à traiter M. Van-Uelberr, capitaine au long cours, pour une maladie goutteuse qui le tourmentait depuis dix ans; il avait des accès tous les mois environ, et chaque accès était précédé d’un écoulement mueoso-purulent, ayant le caractère d'une blennorrhaghie aiguë; trois ans avant il avait contracté une affection syphilitique.
Tous les moyens indiqués pour le traitement de la goutte furent épuisés sans succès par mon malade; je le soumis au Rcb de Boyveau-Luffccteur; les trois pre-
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mières bouteilles amenèrent beaucoup de modifications; douze bouteilles complétèrent le traitement.
Je viens de voir M. Van-Helberr deux ans après sa guérison; dans sa joie, il m’autorise à publier son observation, que j’ai beaucoup abrégée.
Dans la même année, un Monsieur vint me consulter pour des syphi lides pustuleuses; il avait suivi le traitement de plusieurs célébrités médicales; il n’avait plus d’espoir que dans les purgatifs souvent répélés : il voulut prendre l’elixir purgatif selon ma méthode, je lui observai que dans une maladie si grave il devait avoir recours aux médicaments spéciaux; il se rendit à mon observation ; je lui ordonnai un traitement combiné, les purgatifs et le Bcb de Boyveau Laffecteur: mon malade fut complètement guéri au bout de trois mois.
Dans les maladies de la peau, le Bob de Boyveau- Le ffecteur a toujours été employé avec succès; c’est avec .ce médicament que j’ai guéri une dame qui portait à la cuisse une dartre furfuracée; six bouteilles suffirent pour le traitement.
J’ai soumis une autre dame, atlèclée de llueurs blanches, au Bob de Boyveuu-Laffecteur ; dans peu de temps, l’écoulement s’arrêta, les maux d’estomac cessèrent, l’embonpoint reprit, les règles reparurent, et il ne fallut que huit bouteilles pour opérer ce changement.
Paris, le 6 décembre 1842. J. Lavolley.
Vu par le maire du cinquième arrondissement, pour légalisation de la signature ci-dessus.
Soccard, adjoint.
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Celle observation présente un des cas les plus intéressants et les plus rares dans les fastes de la science. Nous avons consulté une quantité considérable d’observations puisées aux cliniques des hôpitaux; des recherches faites dans tous les auteurs qui ont écrit sur la syphilis ne nous ont également rien offert d’analogue avec le genre d’all'ection que nous allons décrire dans l’observation suivante.
Madame Ursule AV..., âgée de 43 ans, a cessé d’étre réglée depuis un an et demi. A partir de cette époque, la malade eut un écoulement qu’elle attribue à un mouvement dépendant de l’état de la matrice, dont les fonctions s’accomplissaient encare tout à l’heure. L’écoulement s’accompagna de cuissons vives, avec excoriations de la face interne des grandes lèvres. Cet accident fut expliqué par l’âcreté des (lueurs blanches supposées.
La malade crut remédier à cet état de choses eu insistant plus minutieusement sur tous les soins de la toilette; d’ailleurs elle était convaincue de n’avoir affaire qu’à une indisposition passagère.
Cependant les symptômes dont nous parlons prirent rapidement une assez grande intensité. C’est alors que la malade, sérieu ement inquiète de l’état de sa santé, consulta un médecin qu’elle ne connaissait nullement.
Madame Ursule W... agissait en cela d’après une pensée secrète, elle ne voulait plus confier à son médecin habituel ce qu’elle regardait comme un secret de famille. Il nous suffira d’indiquer la position déli-
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cate dans laquelle madame W... se trouvait vis-à-vis de son époux.
Le médecin consulté d’abord par madame Ursule XV... prescrivit des injections astringentes dont le tannin pur faisait la base. Ensuite il lit prendre le deutoeblorure de mercure sous forme pilulaire, d’après la méthode du docteur Dzondi, c’est-à-dire depuis un dixième de grain, jusqu’à ce que, d’après une progression déterminée, on arrive, au dernier jour du traitement, à prendre en une seule fois un grain et demi de sublimé.
Après un mois de ce traitement, tous les symptômes morbides avaienUcomplétement disparu; tout à coup, des douleurs vives et profondes se firent sentir dans les articulations de lotis les membres. Des pustules se déclarèrent en même temps au front, aux mains et aux pieds. Ces pustules fournissaient une matière lymphatique de couleur citrine. Elles se caractérisèrent cependant, et laissèrent sur la peau des stigmates très-apparents.
Des douleurs osléocopes se tirent sentir dans les omoplates, à la colonne vertébrale, au sternum; des sueurs nocturnes fatiguaient encore la malade. Des exostoses se révélèrent par des saillies prononcées sur le fémur droit et le cubitus du même côté. Bientôt on put en remarquer presque de toutes parts. Enfin le squelette entier se déforma comme si la substance osseuse eût éprouvé une sorte de ramollissement. Les os des membres se courbèrent dans le sens opposé aux tumeurs formées par les exostoses. Ce fut après avoir
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passé au travers de cette terrible filière de symptômes, que la maladie arriva au rachitisme déterminé uniquement par la syphilis.
Depuis près de trois mois, elle ne quittait plus le lit, tout traitement avait élé abandonné, et madame Ursule W... était déterminée à mourir ainsi. Cependant, vaincue par les sollicitations ardentes d’une sœur pour laquelle elle avait une affection sans bornes, il fut décidé qu’elle aurait recours au traitement de Boyveau- Laffecteur.
Le 15 juin 1841, huit mois et demi, à partir de l’invasion de la maladie, madame Ursule W... commença à prendre le Rob à la dose de trois ctnllerées seulement par jour. La tisane de salsepareille fut également ordonnée comme accessoire du traitement, mais avec des modifications indispensables.
Madame Ursule >V..., trois semaines après l'administration du Rob, put se lever et marcher sans beaucoup de peine. À celle époque, les exostoses faisaient bien moins de saillie sous la peau, filles semblaient s’affaisser sur elles-mêmes, comme le font les fortes ecchymoses prêtes à se résoudre. Cependant la faiblesse des os était extrême, au point que la malade ne pouvait se tenir debout plus de trois à quatre minutes.
Le Rob fut bientôt porté à six cuillerées par jour, puis à huit. On revint toutefois à la dose de six cuillerées, afin de maintenir la tolérance de l’estomac, qui avait été un peu fatigué par des doses plus élevées.
An deuxième mois accompli, madame Ursule W...
CHOIX D'OBSERVATIONS
put sortir en voilure. De l’aveu des personnes qui l’avaient constamment visitée pendant sa maladie, un changement aussi remarquable fut qualifié de véritable résurrection.
Ne pouvant entrer dans tous les détails que comporte une observation aussi importante comme fait pathologique, nous nous bornerons à dire que le traitement de madame Ursule W... a duré cinq mois et dix jours; que onze bouteilles de Rob ont été employées; qu’enfin on s’est même refusé à donner à la malade la valeur de deux autres bouteilles, malgré sa demande instante. Ce refus a été motivé sur une guérison parfaite, et si absolue aux yeux de tous.
Teste, D. M. P.
Vu par le maire du dixième arrondissement, pour légalisation de la signature ci-dessus.
Pour le maire, TniEimiET, adjoint.
.le soussigné, docteur en médecine, directeur de la Clinique des hôpitaux des enfants, médecin de l’Académie royale de la Jeunesse, membre de la Société anatomique, etc.,
Déclare que, dans plusieurs cas graves et rebelles de maladie syphilitique, j’ai employé en désespoir de cause le Rob de Boyveau-LatTecteur, et que j’ai plusieurs fois obtenu de ce médicament un plein succès. Je puis donc aujourd’hui confirmer, dans l’intérêt des malades, le témoignage que déjà, de leur temps, lui
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ont rendu publiquement les célèbres chirurgiens des hôpitaux, Pelletan, Boyer, etc.
Ce remède mérite une complète réhabilitation, et je me félicite de contribuer à lui rendre, par une légitime publicité, la popularité qu’il n’aurait jamais drt perdre.
Ce 26 décembre 1 84 2 .
Vu par le maire du troisième arrondissement, pour légalisation de la signature ci-dessus.
Mignotte, adjoint.
Pendant le cours de mes voyages au Brésil, au Chili, au Pérou, en Afrique, à la Nouvelle-Hollande, etc., etc., j’ai souvent eu l’occasion de reconnaître les bons effets produits par l’usage du Rob de Boyveau-Laffecleur. Ce Rob bienfaisant, que Boyveau-Laffecteur a offert à l’humanité voilà plus de cinquante années, est connu par tout le globe; et dans bien des contrées d’outremer, on le regarde comme une providence, pour la guérison des maladies vénériennes anciennes ou récentes. Je me plais donc à manifester hautement la croyance que j’ai en l'infaillibilité de ce Rob. Au reste, celte manifestation de ma part aura peu de valeur aux yeux de ceux qui savent que déjà plusieurs décisions de ministres de la marine royale ont autorisé à bord
• Dr Vanier, du Havre,
rédacteur en chef de la Clinique
des hôpitaux des enfants.
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des navires de l’État un approvisionnement du Rob de Boyveau-Laffecieur.
Signé P. F. Maynard, ex-officier de santé à bord des navires lu Pallas et VA sia.
Vu par le maire du onzième arrondissement, pour légalisation de la signature ci -dessus.
A Paris, le 24 janvier 1843.
Signé Desgranges.
Observations de guérisons par le rob Boyveau recueillies par le docteur Giraudcau de Saint-Gervals, en 1846 et 1847.
1° M. M..., âgé de quarante-quatre ans, contracta, en 1843, un écoulement, à la suite de relations avec une femme qui se disait saine. Il eut recours aux capsules de Mothès et aux injections astringentes. Ce traitement diminua seulement l’intensité de l’écoulement. Le malade avait conservé un suintement qu’aucun moyen n’était parvenu à tarir.
Je lui conseillai l’emploi du Rob de Boyveau-La (lecteur. Deux bouteilles suffirent pour la guérison, et depuis huit mois rien n’a reparu.
2° Une dame, incommodée d’un écoulement leucorrhéique, communiqua à M. X... une véritable blennorrhagie. Elle affirma toutefois que la santé de son mari n’avait pas souffert la moindre atteinte. Ce lait, qui est très-fréquent dans la pratique, déconcerte au
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plus haut degré les personnes du monde, dont les opinions sont complètement erronées à cet égard. Les deux malades se traitèrent par le copahu et le cubèhe sans obtenir le moindre succès.
Une seule bouteille a subi pour la dame; tandis que l’homme fut obligé de consommer trois bouteilles; l’emploi de quelques bougies, selon ma méthode, devint indispensable pour prévenir un rétrécissement du canal, qui menaçait de se former.
3" Deux jeunes gens communiquèrent avec la meme tille, dans une des maisons de tolérance de la rue de Richelieu. L’un contracta un écoulement, l’autre un chancre. Us vinrent me consulter le 1er octobre 184G, c’est-à-dire au début de leur maladie. Trois bouteilles de Rob ont suffi à leur guérison.
4° Un élève de l’école Polytechnique portait un ulcère au gland : un phimosis s’était déclaré consécutivement. Il eut recours à un praticien en réputation, et Viodure de 'potassium fut administré. Ce médicament fatigua beaucoup le malade, et ne détermina aucune amélioration. Je reçus ce jeune homme à ma consultation le 15 octobre 1846, et le 15 novembre il était complètement guéri à l’aide de quatre bouteilles de Rob.
5° Le général X... avait été traité au moyen de l’iodure de potassium à la suite de plusieurs gonorrhées. Différents sels mercuriels furent associés à ce traitement, auquel on assignait une grande valeur. En effet il s’agissait de combattre une grave complication de symptômes. La figure était couverte de dartres (ou
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plutôt de syphilides); il y avilit douleur générale et intense dans le trajet de tous les membres; une migraine fréquente paralysait les actes de l’intelligence. En outre on avait constaté un rétrécissement du canal et des symptômes d’impuissance la plus complète.
Étant appelé à reconnaître l’état du général X..., je m’empressai de le soumettre à l’emploi du Rol>. En trois mois la guérison fut effectuée : douze bouteilles de Rob devinrent nécessaires.
6° Une petite fille, âgée de sept ans, offrait des signes caractéristiques de la constitution scrofuleuse : engorgement des glandes du cou, teinte mate de la peau, regard éteint, auréole bleuâtre au-dessous des paupières inférieures, etc. La santé de la mère était parfaite; mais le père avoua que, dix-huit mois avant son mariage, il avait été atteint d’une gonorrhée, et que, sauf quelques modifications, la maladie s’était toujours maintenue.
Le mode de traitement devenant ici exceptionnel, je soumis l’enfant au Rob, pendant trois saisons de snite, depuis le mois de mars jusqu’au mois d’août. Après ce laps de temps, il y avait guérison solide: le tempérament maladif ne laissait plus une seule de ses traces.
7° La baronne de ..., âgée de vingt-deux ans, fut, à l’issue de son mariage, excessivement incommodée de llueurs blanches, de démangeaisons âcres aux parties et a l’anus. Cependant son mari croyait avoir toutes les garanties voulues sur sa santé au moment de son union. Ayant contracté une gonorrhée deux ans auparavant, il s’était traité par les capsules de Mothès et
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celles de Raquin. Sa sécurité se trouvait fondée sur ce que rien n'avait reparu au moment de son mariage. Or, l’exaltation inséparable du rapprochement entre jeunes époux raviva le germe d’une maladie toujours existante : elle se reproduisit cette fois sous forme de chancres volatils. Quatre bouteilles de Rob pour le mari, et deux pour la femme, subirent pour une guérison complète qui ne s’est pas démentie.
8° Madame de..., femme d’un consul étranger, était affectée d’une ulcération aphtheusu suspecte de l’arrière-gorge, et de granulations du col de la matrice, par suite des écarts de son mari. La maladie élant jugée des plus graves, on (enta l’emploi de la décoction rapprochée de salsepareille, d’après la méthode de Sainte-Marie; l’iodure de potassium, l'iodure de mercure, furent ensuite administrés pour réparer l'insuccès de la salsepareille. Enfin on pratiqua la cautérisation du col de l’utérus On était arrivé à proposer l’excision des amygdales, lorsque la malade se présenta à ma consultation. Le traitement, qui exigea deux mois de temps, se composa seulement de huit bouteilles de Rob Boyveau.
9° M. ..., chef de bureau d’une administration publique, âgé de vingt-neuf ans, était depuis trois ans dans un état de morosité voisine de l’hypocondrie, que motivait son état actuel. Un suintement habituel de l’urètre se liait avec une affection catarrhale de la vessie : l’impuissance avait complété cette obligeante position, après l'abus du copahu. Douze bouteilles de Rob ont été employées dans ce cas remarquable. Le
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malade s’est marié, et son premier enfant atteste la santé irréprochable dont jouit maintenant le père.
tO” Madame X... m’a offert une des observations les plus concluantes que je puisse rapprocher du fait précédent.
Elle avait constamment les yeux rouges, et cette coujeur hâve de la peau que donne la maigreur. Un tlnx leucorrhcique absorbait ses forces et annulait toute énergie morale. A peine son mari parvenait-il, comme époux, à lui faire partager ses désirs; ctl homme d’ailleurs, doué d’un tempérament ardent, s’irritait de la stérilité de sa femme. Six bouteilles de Rob ont suffi pour ramener à l’état normal des organes qui heureusement n’étaient qu’entravés dans leurs fonctions. Madame X... est accouchée au bout de dix mois d’un enfant bien portant et très-vigoureux.
11° M...., âgé de dix-septans, encore au collège, eut le malheur de céder à de funestes conseils, en s’exposant avec une (il le publique ; un chancre et un bubon furent la conséquence de ce fait. Le jeune homme m’ayant consulté immédiatement, quatre bouteilles de Rob, et un régime sévère, guérirent complètement la maladie prise à son début.
12° Un ouvrier ébéniste se trouvait atteint d’une phthisie au deuxième degré, résultant d’une saturation mercurielle. Le malade me fut vivement recommandé, et j’entreprisla guérison, quieullieuau bout de quatre mois, après l’emploi de quinze bouteilles de Rob. Je lcrai observer, à ce sujet, que de nombreuses observations ont démontré constamment la puissance du
IC
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Rob, dans le cas de phthisie produite par l’emploi abusif ou intempestif des préparations mercurielles.
Observations communiquées par M . D'Etilly, médecin à Paris, sur l'emploi du Roh de Boyveau.
Première observation. — M. L..., armateur, y près un voyage au long cours, vint me trouver le 10 avril 1815. Il était âgé de quarante-cinq ans, et se trouvait, pour la première fois, atteint d’une affection syphilitique; cequi produisait sur lui une affection morale des plus pénibles; il motiva ainsi sa démarche auprès de moi.
A une époque où la maladie vénérienne ne lui était connue que de nom, le fait suivant devint un de ses souvenirs ineffaçables. En 1824, le docteur Dupont avait guéri M. T , négociant à M., ainsi que sa femme, tous deux atteints d’une affection syphilitique. M. L. se rappelait seulement qu’on désignait les symptômes saillants de cette affection sous le nom de scorbut et de dartres pustuleuses vénériennes. Ce qui l’avait surtout frappé, c’était le nom du remède; celui du lîob de Boyveau-Laffecteur, dont le mari prit douze bouteilles et la femme neuf. Ces personnes, ajouta-t-il, étaient des amis de sa famille. Je reviens maintenant au malade objet de ma consultation.
Il portait à la partie inférieure du gland, près du frein de la verge, une ulcération assez étendue, et fournissant un pus sanieux, Les forces digestives s’accomplissaient imparfaitement, et une maigreur remar-
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quable datait surtout depuis trois mois. Après avoir rassuré le malade, et de plus félicité sur le bonheur de ses souvenirs, je lui fis prendre sept bouteilles de Rob de Boyveau, qui le guérirent radicalement.
Deuxième observation. — M. V..., enseigne de vaisseau, âgé de trente-deux ans, se présenta à ma consultation, avec tous les symptômes d’une ophthalmie chronique; la maladie datait de deux ans. Les paupières avaient été le siège primitif de l’inflammation ; puis le globe de l’œil s’était trouvé intéressé. Jusquelà M. V... croyait à un mal d’yeux ordinaire; mais la vision devenait moins nette, l’affection présentait enfin les caractères les plus alarmants. M. V... redoutait déjà que la cécité ne vînt détruire toutes les espérances attachées à une carrière brillante. J’examinai minutieusement l’état des yeux, et je reconnus une ophthalmie syphilitique. J’appris que le traitement avait eu pour base les préparations mercurielles, qui sont presque exclusivement employées à bord.
M. V..., n’ayant qu’un congé très-limité, me supplia de modifier aussi promptement que possible la gravité de son état, afin, disait-il, qu’il pût au moins goûter un peu de repos moral. Je le soumis au Rob de Boyveau; trois semaines après il y avait un amendement très-appréciable dans l’ensemble des symptômes.
M. V... lut obligé de partir, et six mois après il me fit savoir qu’il était parfaitement guéri, grâce au traitement exécuté dans toute sa rigueur. Dix-sept bouteilles de Rob de Boyveau furent consommées.
Troisième observation. — Un ouvrier mineur vint
lf.S
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réclamer mes soins pour une syphilis chronique qui datait de quinze mois. Cet homme me présenta une lettre du médecin chargé du service de santé de la mine où il travaillait. Voici le sommaire de ce qui s’était passé.
Au début, chancre de la verge bientôt suivi d’un énorme bubon à droite. L’abcès parcourt toutes scs périodes, et est ouvert. On administre la liqueur de Van Swieten, comme base du traitement, puis les bains de pieds mercuriels selon la méthode italienne. Les accidents primitifs se dissipent complètement; mais, quinze jours après leur disparition, la peau se couvre de pustules, et d’abord au front (corona Veneris); enfin presque tout le corps est envahi par l’éruption. De plus, les gencives deviennent molles et fongueuses; il y a commencement de salivation. Ce qui captive principalement l’observateur, quel qu’il soit, est la maigreur effrayante du malade, son teint blafard à teinte verdâtre; la décoloration propre au faciès des mineurs se combine ici avec celle de l’état maladif. On donne de nouveau le mercure, et les désordres s’accroissent. C’est en désespoir de cui/se qu’on engage le malade à tenter une cure parle Rob de Boyveau-Laffecteur.
Je fus obligé de commencer par les doses les plus minimes, attendu le délabrement des voies digestives. Néanmoins le traitement apporta un changement si inattendu dans l’état général, qu’en six semaines je pus élever les doses jusqu’à huit cuillerées par jour^ avec des intermittences, il est vrai. Cinq mois de temps
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la cure, une des plus remarquables qu’un praticien ait à enregistrer.
Ces observations oui été communiquées à M. Giraudeau de Saint Gervais, le 1U' décembre 1840.
Dates des autorisations de vente du Rob Boyvcau- Lalfccteur par MM. les Préfets et Sous-Préfets
Ain Arrêté de préfecture du 6 mars 1847.
Allier — — 30nov.1846.
Aisne — sous-préf de Saint-Quentin,
du 12 décembre 1846.
— — préfecture du 22 janv. 1847.
Alpes (Basses). — — 16 juin 1847.-
Ardennes — — . S janv. 1847.
— — sous-préfecture de Rétbel, du
12 juin 1847.
— — sous-préfecture de Rocroy ,
du 21 juin 1847.
Aube — préfecture du 28 juin 1847.
Aude — préfecture du 17 déc. 1846.
Aveyron — — 5 mars 1847.
— — — 16 juin 1847.
Bouches-du-Rh. — sous-préfecture d’Arles, du
16 juin 1847.
Calvados — sous-préfecture de Lisieux,
du 2 décembre 1846.
Cantal — préfecture du 20 fév. 1847.
Charente — — 6 mars 1847.
Charente — sous-préfecture de Cognac,
du 23 juin 1847.
DATES
Charente-Infér.
Corse
Côte-d’Or
Côtes-du-Nord.
Eure
Eure-et-Loir. . .
Gard
Finistère
Gard
Gers
Gironde
Hérault
Jura
Indre
Indre-et-Loire.
Landes
Loir-et-Cher. . .
Loire
Loire (Haute)..
Lot
Lot-et-Garonne
Arrêté de préfecture du 24 fév. 1847.
— — 8 mai 1847.
— — 8 juin 1847.
— sous-préfecture de Beaune,
du 21 juin 1847.
— préfecture du 13 fév. 1847.
— — 12 juin 1847.
— — 28 nov. 1846.
— — lôjanv. 1847.
— — 9 fév. 1847.
— sous-préfecture d’Alais , du
16 juin 1847.
— préfecture du 29 avril 1847.
— — 8 mars 1847.
— — 10 fév. 1847.
— — 19 juin 1847.
— — 15 déc. 1846.
— — 12 avril 1847.
— sous-préfecture de Dax, du
25 janvier 1847.
— préfecture du 8 fév. 1847.
— — il év. 1847.
— — 1 9 j in 1847.
— sous-préfecture de Saint-
Étienne, du 19 fév. 1847.
— sous-préfecture de Brioude,
du 25 janvier 1847.
— préfecture du 19 fév. 1847.
— — 19 fév. 1847,
DES AUTORISATIONS
Lot-el-Garonne
Arrêté de sous - préfecture de Villeneuve, du 12 juin 1S47.
sous-préfecture deMarmande, du 20 juin 1847.
Maine-et-Loire
— 20 fév. 1847.
Marne (Haute-)
— 6 fév. 1847.
sous-préfecture de Vassy, du 19 juin 1847.
Manche
préfecture du 24 déc. J84G.
Mavenne
sou s- pré lecture de Lorient, du 19 juin 1847.
Meurlhe
préfecture du 7 déc. 1846.
sous-préfecture de Château- Salins, du 1 2 juin 1847.
Morbihan
sous-préfecture de Lorient, du 19 juin 1847 .
Meuse
préfecture du 8 fév. 1847.
Nièvre
— 17 juin 1847.
Pas-de-Calais.
sous-préfecture de Boulogne, du 7 mai 1817.
Puy-de-Dôme.
préfecture du 25 juin 1847.
Pyrénées (Bas.-)
préfecture du 6 janv.1847.
Pyrénées-Or . .
sous-préfecture deCéret, du 15 juin 1847.
Rhin (Haut.-)..
préfecture du 4 déc. 1846.
Rhin (Haut-). . .
sous-préfecture de Belfort, du 25 juin 1847.
Rhône
— 29 déc. 1840.
Saône (Haute).
— 47 mars 1847.
Saône-et-Loire.
— 18 juin 1847.
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Seine-el-Oise..
Seine-et-Marne Sèvres (Deux-).
Somme
Tarn . . . .
Var
Vaucluse
Vendée
Vienne (la)
Haute-Vienne. .
Yonne
— — 6 tev. 18û7.
— — 46 mars 4847.
— — 9 avril 4 «47.
— — 6 fév. 1847.
— — 11 juin 1847
Arrêté de sous- préfecture de Lavaur,
du 5 décembre 1846.
— préfecture du 18 fév. 4847.
— — 40 fév. 4847.
— sous-préfecture dé Carpen-
tras , du 4 décembre 1846.
— préfecture du »» fév. 4847.
— — du »» juin 1847.
Arrêté de préfecture du 4 janv. 1847.
— sous-préfecture de Sens, du
»» février 1847.
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